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TOM POUCE 





OÙ il est question des parents j 
de Tom Pouce* 


IL eiaii une lois^ sous le ^ 

xt' ç 

règne du roi Arthur, une 
brave femme qui était très-chari- , 
table, et qui avait d'autant plus^ 
de mérite à l’être qu’elle ^ 
i’ était pauvre. ^1//^ 
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'2 AVKMTUKES 

Pour toute fortune, elle possédait un champ qui n’é¬ 
tait guère grand, et une vache. Mais son mari, qui était 
un brave homme comme elle était une brave femme, 
remuait si bien le champ et le labourait avec tant d’ar¬ 
deur, et, d’un autre côté, le laît de la vache était tou¬ 
jours si bon, qu’ils vivaient contents ou à peu près dans 
leur petite demeure. J'ai dit à peu pr(\s, parce qu’il leur 
manquait en effet quelque chose pour être heureux tout à 
fait. « Pour qui travaillons-nous, se disaient-ils, et à qui 
reviendra notre cabane? 

« Qui est-ce qui labourera notre champ quand nous 
serons vieux? s’écriait quelquefois le mari. Qui est-ce 
qui portera à la ville le lait de la vache? disait la femme 
à son tour. 11 nous faudrait un enfant! » s’écriaient-ils 
tous deux. Et comme il est toujours bon d’espérer : 
Il Attendons, reprenaient-ils, et espérons. » 






































































DE TÜM POUCE. 
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I-'enciiaiitcur. 


U mat,,,, dès l’aurore, l'euchanteu,- Merlin (c’I 
alors le beau temps des enchanteurs), un matin, dis 
I enchanteur Merlin, voulant sans doute mettre à 
pieuve la bonté de ces braves gens, s’en vint dégulst 
nendtant frapper à leur porte et y de.nander Paumé 
a pauvre fetnme, qui était seule, parce que son „ 
, “éja dann le champ, le fit ent,-er pour qu’il p,’„ 

léd!?’ “ ‘I“'alle P 

• ' , t est-a-dire du pain noir et du lait-, mais élit 
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AVEMÏÜRKS 


il 

fit de si lionne grâce, et la nappe sur laquelle tout cela 
était servi était si blanche, que le grand Merlin assura 
qu’il n’avait, de sa vie, fait un meilleur repas, et que, 
pour la récompenser, il se fit connaître d’elle, promettant 
de lui accorder tout ce qu’elle pourrait souhaiter. 

« Monsieur l’enchanteur, dit la bonne femme tout 
émue, j’ai un bon mari, j’ai un champ ensemencé, j’ai 
aussi une vache et la cabane où vous êtes, mais je n’ai 
point d’enfant. Ali! si j’avais un enfant! » dit-elle; et 
elle ajouta en pleurant : « Oui, un enfant ferait notre 
bonheur, ne fùt-il pas plus grand que mon doigt... 



— Mon Dieu oui, n dit le mari qui était revenu sur ces 
entrefaites. 

































































Cette demande réjouit fort le grand Merlin, 


qui, ayant 

bien regardé, sans en avoir l’air, le doigt de la pauvre 

femme, la quitta en lui disant qu’il ne fallait désespérer 
de rien, et avec l’idée de la satisfaire. 
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AVFNTURES 


HT 


La reine des fées. 


Mais comme le pouvoir des enchanteurs n’allait pas 
jusqu’à créer, MciTm résolut de se faire aider dans cette 
circonstance par la reine des fées; s’étant donc mis en 
route à travers les airs, il se rendit chez elle et lui exposa, 
après les compliments d’usage, les motifs de sa visite. 



La reine des fées, qui était naturellement très-obli¬ 
geante, ne se fit pas prier, quoique, dit-elle, il fût aussi 
difficile, en matière de création, de créer un petit enfant 
qu’un gros; et dans l’année, la pauvre paysanne eut 
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PK TOM POUCE. 


un fils, mais si petit, si petit, que, quand on l’eut me¬ 
suré, on trouva qu’il n’était pas plus grand en tout que 
le pouce de son père. 

« lîah ! bah ! disait le père aux voisins émerveillés, il 
grandira. » 

Le nouveau-né, du reste, était si gentil et si bien 
pris dans sa petite taille, que les connaisseuses étaient 
obligées d’avouer que c’était une perfection. 11 était aussi 
tellement vif et si remuant, qu’on avait toutes les peines 
du monde à le contenir dans sa couchette qui avait été 
faite, dans le premier moment, d’un sabot neuf au fond 
duquel on avait mis un peu de ouate bien douce et bien 
chaude, pour qu’il y pût dormir tout à son aise. 
















Pourquoi Tom Pouce s’appelait Tom Pouce. 


Il fallut lui donner un nom. Pour ne pas laisser son 
œuvre imparfaite, la reine des fées voulut être sa niar- 
l’aine ; elle vola donc vers la cabane où reposait son nou¬ 
veau protégé, et le nomma de son premier nom Tommy, 
dont on fit Tom par abréviation, et du second. Pouce, 
en raison de la petitesse de sa taille et en mémoire du 
souhait de sa mère. 

Après l’avoir nommé, elle le doua de tous les dons 
précieux qui faisaient que les enfants nés au temps des 
fées n’avaient qu’à le vouloir pour être des enfants ac¬ 
complis ; malbeureuseraent, alors comme aujourd’hui, ils 
ne le voulaient pas toujours. 

Pendant la cérémonie, d’autres fées, sur son ordre, 
lui préparèrent une toilette appropriée à sa taille. La 
chose fut bientôt faite; pour chemise, il eut (on l’as¬ 
sure, du moins) une toile d’araignée, et pour habit les 
deux ailes d’un brillant scarabée, qui consentit à s’en 
défaire quand il sut à qui on les destinait; on découpa 
ses culottes dans une cosse de pois, ses bas dans la pe¬ 
lure d’une pomme ; ses souliers furent faits avec une 






























































DE ÏOM POUCE. 9 



peau de souris tannée, le poil en dedans; pour coiffure 
enfin, d’une,feuille de cliène, on lui arrangea une jolie 
casquette qui lui allait à ravir, et, par-dessus tout cela, 
on lui passa une petite jaquette que sa marraine lui avait 
fait rder par le plus habile de ses vers à soie. • 

Le reste de son trousseau se composait de deux jolies 
cravates qui étaient si délicates, qu’elles auraient passé 
à travers le trou d’une aiguille, de quatre mouchoirs 
brodés à tous les coins, et d’un ravissant petit bonnet 
de coton. 

La reine des fées lui fit en outre i,es cadeaux magni¬ 
fiques qu’elle tira d’une cassette que son nain avait toujours 
sous le bras, et en cela, toute reine des fées quelle 
était, j’oserai dire qu’elle pouvait bien avoir tort, car elle 
risquait de donner à Tonimy, qui était pauvre, le goût 
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des richesses, un des goûts ies plus dangereux qu on 
puisse avoir quand on n’a rien pour le satisfaire. Tou¬ 
jours est-il qu’elle lui donna, pour remplacer le sabot 
dans lequel elle l’avait trouvé couché, un berceau fait 
avec une coquille d’œuf qui provenait de cette poule qui 
ne pondait que des œufs d’or. Les rideaux étaient tissus de 


de diamants qui dessinaient, en caractères lisibles, T his¬ 
toire de tous les enfants célèbres depuis le commence¬ 
ment du monde. Des mies et des berceuses étaient occu¬ 
pées du soir au matin, et du matin au soir, à bercer le 
petit Pouce, et des colibris perchés sur le baldaquin fai- 
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DE ÏÜM POUCE. 11 

saient entendre, pour l’endormir, des chansons dont voici 
à peu près le sens : 



Mais celles-ci avaient beau bercer, et ceux-là avaient 
beau chanter, le petit Tom, que toutes ces cérémonies 
impatientaient, ne dormait guère dans son riche berceau; 
et, ce qui prouva bien qu’il devait être un jour un garçon 
de sens, c’est qu’il semblait préférer le sabot dans lequel 
on l’avait mis avant l’arrivée de la fée sa marraine, et 
qu’il ne s’endormait guère que quand on l’y couchait. 
Il s’ensuivit que petit à petit le beau berceau fut re¬ 
légué dans une armoire où il re.sta comme une curio¬ 
sité. 

Quant aux berceuses, voyant qu'elles n’avaient plus 
rien à bercer, elles s’en allèrent; et quant aux colibris, 
ils disparurent à la grande satisfaction du père et de la 
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AVENTURES 


mère de Tommy, dont les goûts simples s’accommodaient 
mal de ces colifichets. 

Ce fut donc dans son sabot que Tom grandit, ou plutôt 
qu’il ne grandit pas. Mais si sa taille resta la meme, 
son intelligence fut si précoce, que ses parents ne sou¬ 
haitèrent jamais qu’il fût plus grand. 

Sa mère guida ses premiers pas, et elle le fit avec 



# 

tant d’habileté, que bientôt Tom put marcher tout seul, 
et qu’il n’usa pas beaucoup de lisières. 



Vie priv^^e do Tom Pouce* 


Rien n'était si agréable que de voir le petit Tommy 
chez lui, au milieu de tous îeç ustensiles qui servaient 
à ses usages journaliers. Sa maman lui avait acheté, 
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DK ÏOM PO U CK. 

chez un prédécesseur de (îiroux, un beau ménage de 
25 sous (dans ce temps-là, les ménages étaient encore à 
bon marché), et tout ce qui n’était pour les autres enfants 
qu’un joujou, étant proportionné à sa taille, Tom se trou¬ 
vait avoir pour table, pour verres et pour assiettes, les 



tables, les verres et les assiettes avec lesquels les autres 
enfants font d’ordinaire la dînette, quand ils n’ont à dîner 
que leur poupée. Pour tout dire, quoique Tommy eût 
bon appétit, il mettait six jours à manger un macaron, 



car c’était pour lui comme un pain de quatre livres pour 
un autre. Son fauteuil était une chose extrêmement cu¬ 
rieuse; son père, qui était fort adroit, l’avait fait lui- 
















































































1/t AV l-:i\ TURKS 

même avec des arêtes de poisson, et au lieu de paille il 
avait été obligé d’arracher, pour le couvrir, plusieurs 
cheveux à sa femme qui les avait fort beaux. Le reste 
était à l’avenant. 



linfancü dû Toni Pouce. — 11 sait lire^ t^crire, compter et dessiner. 


L’enfance de Tommy fut, assurément, le temps le plus 
heureux de sa vie; comme il était presque impossible 
d’avoir meilleur cœur qu’il ne l’avait, sa mère avait ra¬ 
rement occasion de le gronder; encore était-cc bien 
doucement, 



et n’eut-elle jamais besoin de se servir 
contre lui ni du martinet ni de la verge, qu’il ne con- 
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naissait même pas de nom, et qui font tant de peur aux • 
méchants petits garçons. 



U apprit à lire en moins de rien, dans un joli livre que 
lui avait laissé sa marraine. Ce livre s’appelait le lÀvre 
des ledits Enfants, et était rempli d’histoires qui étaient 
toutes plus jolies les unes que les autres, et d’images 
qui ne le cédaient en rien aux. histoires. Tom y trouva 
aussi des fables qu’il apprit en un clin d’œil, et qu’il 
récitait à merveille et des qu’on l’en priait. 

A peine savait-il lire, qu’il demanda une plume et 
du papier, et se mit à écrire un beau compliment pour 



sa maman. Le plus difficile avait été de lui trouver une 
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AV li N TU UES 


< 


plutne assez petite pour qu’il pût s’en servir, mais à la 
fin on en était venu à bout. 

Son écriture était fine et déliée, ses lignes bien droites, 
et peu à peu il en vint presque à savoir aussi l’ortho¬ 
graphe : « Je ne serai pas grand, disait-il parfois, mais 
je serai savant. » 

Quand il sut écrire tout à fait, le goût des arts, et 
surtout le goût du dessin, se développa en lui; il com¬ 
posait déjà de fort jolies petites Tignettes à un âge où 

I 

les plus habiles ne font encore que des nez, des bouches 
et des oreilles. 

C’était merveille que de voir les ravissants petits dessins 



qui couvraient sés cahiers. 



Il fit, après six mois de le¬ 
çons, le portrait de son père et celui de sa mère d’une 
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DE TOM Î'ÜUCE. 

ressemblance si frappante, que, quoique ce fussent, on 
le pense bien, des portraits extrêmement petits, ceux qui 



avaient de bons yeux ne pouvaient ies regarder sans 
s’écrier tout de suite en voyant celui du père : « C’est 
M. Pouce! » et en voyant celui de la mère ; « C’est en 



vérité madame Pouce! » Car il taut dire que, contrairement 
à ce qui se pratique de nos jours, le père et la mère de 
Pouce avaient fini par prendre le nom de leur fils. 

Quant à ce qui est de compter, on peut dire qu’aucun 
enfant ne comptait mieux que lui; il savait ses quatre 

O 
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AVENTURES 


règles, et s’il y en avait eu plus de quatre à apprendre, il 
les eût apprises également. 

Dans ses heures de récréation, 



il suivait quelquefois son 
père dans les champs, et là, armé d’un 
petit fouet, il défendait son déjeuner 
contre les moineaux, auxquels le pain 
ne manquait ]>as de faire envie. Mais, par 
exemple, dans les moments où il faisait 
du vent, on était obligé de rattacher avec 
un fil à la tige d’un chardon, pour qu’il 
ne fût pas emporté, et il s’y reposait à 
l’abri des plus grosses tempêtes. 

Quand il jouait, c’était à des jeux dont 
le pauvre petit était pour ainsi dire l’in- 
venleur, et il le fallait bien, les jeux des ^ 
autres enfants étant pour lui jeux de 
géants. 
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J)E TOM POLICE, 




11 s'était fabriqué à 
lui - même une petite 
charrue semblable eu tout à celle 
de son père et qui marchait toute 
seule, et il s’en servait si bien pour 
labourer son jardin, qui se compo¬ 
sait d’un pot à fleurs dans lequel 
son père avait mis de la fine terre 
de bruyère, que les petites graines 
qu’il y semait y poussaient toutes à 
merveille. 

Aussi, M. Vouce disait-il avec 
fierté : « C’est égal, si ce petit-là 
avait été plus grand, il serait de¬ 
venu le meilleur Jardinier de la con¬ 
trée. )i 

Tous les matins, au temps des 
fleurs, Tom en offrait une, la plus 
' J belle éclose, à sa maman, qui l’em¬ 
brassait en pleurant de joie de le 
voir si prévenant. 

Et quand il y en avait assez, le 
charmant enlant tressait 
deux petites couronnes qu’il accrochait au-dessus de; 
deux portraits de ses parents. 
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AVI-MÛRES 



La voix (iü 'Fom Pouce. 


Je n’ai pas encore j)arlé de la voix de Tom; aussi est-il 
bien temps que je dise que cette voix était la plus aitmible 

4 

et la plus flatteuse qu'on pût entendre, mais si faible, si 
laibie, qu’il fallait y être bien habitué ou avoir l’oreille 
aux aguets pour ne rieu perdre de ce qu’il disait. 

Sa mère, ])ar exemple, distinguait aussi bien chacune 
de ses paroles que s’il eût eu une voix de tonnerre; et 
d’ailleurs, à force de s’aimer, ils s’entendaient tous deux 
à ce point qu’ils n’avaient pas besoin de parler pour se 
comprendre, et qu’il leur sulflsail de se regarder. 

La faiblesse de la voix de Tom avait pour résultat 
qu’il parlait rarement, car s’il avait parlé davantage, il 
se serait nécessairement fatigué la poitrine. 


Mais ceci eut un avantage pour lui; car, parlant peu, 
il écouta ])eaucoup, et acquit ainsi une foule de connais¬ 
sances utiles, qui écliap})ent nécessairement à celui qui 
ne fait que Ijavarder. 
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TOM POllCi:. 


V I 1 I 

■ I.i's oiTillcs (lo Tom Ponce et les colimaçons. 

<’ilios(î sur])remuUe, Toitiniy avait Toveille si subtile et 
si {lélicate, tjii'i! en ^ int à entendre parler des êtres, (|ue 
nous autres, avec nos grandes oreilles, nous croyons tout 
à fait dépourvus de l’usage de la parole. 

l'n jour Toni demanda à son père si les colimaçons par¬ 
laient; son père n’iiésila pas à lui répondre que les colima¬ 
çons ne parlaient pas. « .le crois pourtant qu’ils parlent, 
dit Tom, en demandant pardon tà son père de n’êlre point 
de son avis, et je le crois parce que ce matin même j’en ai 
enteinlu deiix tout au bas de la porte c[in se parlaient 
entre eux. 

—• Vit comment as-tu fait pour les entendre? dit 
M. Vouce, en riant dans sa barbe. 

— Ma foi, dit Tom, je ne songeais guère a sur¬ 
prendre leur secret, .le m’étais mis, pour être à l’ombre, 
dans une coquille abandonnée; ils vinrent à côté de moi 
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AVENTURES 


sans se douter de rien, jjuis ils se mirent à parler, et je 
les ai entendus. 

— Et que se disaient-ils? dit M. Pouce, riant encore 
plus fort. 

— Celui qui était le plus près de moi, répondit le 
petit Pouce, disait ; « Il y a là-bas dans le jardin de 
M. Tom père deux abricots superbes qui ont tout 
Pair d’être mûrs et bons à manger, — Est-ce loin ? dit 
l’autre. — Non, répondit la première voix. Quand donc 
le soleil sera couché et que la nuit sera venue, nous 
sortirons de notre trou, et nous ferons un fameux 
souper. — Et celui qui nous le payera, ce sera 
M. Pouce père, » reprit la seconde voix. 

— Les brigands! s’écria M. Pouce indigné. Mais, 
bail ! dit-il, c’est un conte que tu me fais là. 

— Ce n’est pas un conte, dit le petit Pouce en 
engageant son père à guetter les deux colimaçons. 

— l’ardieu, dit le père, si tu pouvais entendre le 
langage des bêtes, tu aurais là un singulier talent. » 

Mais qui fut bien étonné quand le soir fut venu ? ce fut 
M. Pouce, qui, s’étant mis en embuscade, surprit bientôt 
les deux voleurs, qu’il prit, comme on dit, en flagrant 
délit. Les deux abricots étaient déjà entamés. 

Et qui fut bien attrapé ? ce furent les deux colima¬ 
çons qui payèrent de leur vie leur gourmandise, et 
qui ne surent jamais comment on avait pu déjouer leur 
complot. 
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DE TOM POUCE. 



Uiie autre fois, il entendit, pendant la nuit, comme 


bruit de scie ; il réveilla aussitôt sa maman. 


C’étaient 


un 

les 


vers qui s’étaient mis dans le sac au.x noisettes, et il y en 
avait déjà beaucoup de trouées; grâce à Tom, celles qui 
ne l’étaient pas encore furent préservées. Mais en voilà 


plus (pi’il n’en faut pour montrer que Tom avait des 
oreilles surprenantes. . 
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IX 




.V' 


I.’i^]Xîe de Ton] Poiicr’. 


l . F 


Nous avons oublié de dire que Pouce avait une épée 
tte épée était laite de la moitié d’une petite aiguille 
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AVENTURKS 


à tricotei' que sa niari’alne a\ui(. fait aiguiser el <lamas- 
quiner à son intention, [irêvoyant bien qu’étant faible 
conune il l’était, il aurait souvent à se mettre en défense. 
Tom ne quittait jamais cette épée ; il couchait même 
avec elle, car il avait des ennemis auxquels des enfants 
(Tune taille ordinaire sont rarement exposés, line puce 
était pour lui un animal véritablement féroce, une arai¬ 
gnée était un monstre redoutable, et quand il lui arrivait 


« 



de rencontrer Tune ou Tautre, le pauvre Tom n’en était 
j)as tou jours quitte pour une pi([ûre, et tout ce qu’il pou¬ 
vait faire, c’était de tenir en resftect son ennemi, jusqu’à 
ce (jue sa boime mère vint à son secours. 
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1^1 jour que Toiii, aprt’îs toute une ttia- 
tinée passée à sarcler son petit jartlin, à 
ratisser les allées, à arroser une plate- 
bainle de pâquerettes qu’il venait de se¬ 
mer, et à faire la guerre auv insectes, 
se reposait sur le bord d’un frais ruis¬ 
seau , sous une feuille (pii le couvrait 
presque tout entier comme un immense 
parasol, il se sentit tout d’un coup piqué 

à la main; il se leva, plein de colère, et n’apercevant 
» 

autour de lui qu’un papillon de 
l’espèce qu’on nomme amiral, il 
crut que c’était là l’ennemi qui 
avait lâchement profité de son 
sommeil pour venir le blesser. 

Ayant donc dégainé, il leva sa 
formidable épée sur le malheureux pajiillon : c’en était 

fait du bel insecte, quand 
T’om, dont la colère com¬ 
mençait à se calmer, réflé¬ 
chit ([u’un pai>illon n’ayant 
point de dard, ce n’était 
point le i>apillon qui avait 
pn le piipier, et (ju’il allait peut-être faire périr un inno¬ 
cent à la ])!ace d’un coupable. Ayant donc lait de plus 
actives recherches, regardé autour de lui, en bas, et 
en haut, et passé successivement en revue tous tes 
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buissons, il découvrit, bourdonnant dans une épaisse 
toulïe d'herbes, trois guêpes monstrueuses. 





Si c’eût été des abeilles, Tom 
leur aurait peut-être pardonné; car 
enfin, si les abeilles piquent, en re¬ 
vanche elles sont bonnes à quelque 
chose, et le miel qu’elles fabriquent 
est bien fait pour plaider en leur 
faveur. Mais 
des guêpes, 
tles êtres inu¬ 
tiles et mal¬ 
faisants, c’é¬ 
tait débarras¬ 
ser la terre d’uii Iléau. Tom les 
attaqua bravement, et les ayant 
vaincues toutes trois, l’une après 
l'autre, et mises à mort, il les 
emporia chez 
lui comme un 
trophée de sa 
victoire. 

Ce que nous en disons, c’est pour 
prouver que Tom était brave, et que dans son petit cœur 
il y avait un grand courage. La taille ne fait ]>as le 
héros, et il y a eu de par le monde de fort grands 
hommes qui n’avaient pas plus de quatre ou cinq |>ieds: 
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DE TOM POUCE 

on a vu très-peu de tambours-majors devenir colonels, 
et pour tout dire, l’histoire de David et de Cîoliatli 
est une vieille histoire qui prouve de reste ce que je 
viens d'avancer. 



Où n est question des défauts de Toin Ponce, et surtout üe sa curiosité. 


Si tout ce que nous venons de dire donne à penser 
que Tom avait un grand nombre de qualités, il ne faut 
pas en conclure pourtant qu'il fût sans défauts. 

Tom était curieux, et ce défaut unique fut cause 
que la jeunesse du pauvre enfant fut souvent fort 
orageuse. 

Scs camarades jouaient une fois, devant lui, ii la 
fossette; Tun d’eux, qui ne l’avait pas aperçu, vint 
cacber, avec un aii‘ de mystèi’e, derrière la pierre sur 
laquelle Tom avait grimpé pour mieux juger les coups, 
un sac qui se fermait par deux cordons, 'fom, intrigué, 
ne dit rien ; mais quand son camarade fut retourné au jeu, 
il se laissa glisser tout du long de la pierre du côté du 
sac, jusqu’au fond duquel il parvint à s’introduire. Pauvre 
Tom! au moment où il allait sortir, après avoir vu qu’il 
n’y avait rien dans ce sac que des noyaux d’alu'icots. 
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comme il s’en trouve dans tous les sacs des écoliers, au 
moment, dis-je, où il allait sortir, le propriétaiie <lii sac. 

qui avait perdu déjà les noyaux (pi’il eu 
avait tirés, revint jmur- faire une nou¬ 
velle provision, et prit Tom sur le fait. 
Comme la chance était contre lui, îl était 
de mauvaise Immeur : « Tu as voulu 
voler mes noyaux, dit-il à Pouce, je vais 
te punir. » Et ayant seri’é les cordons 
du sac, il secoua Tom si fort, que le 
malheureux, tout meurtri, fut obligé de 
demander grâce. Mais il eut beau protester de son inno¬ 
cence, et assurer que la curiosité seule i’avait conduit 
au Ibml de ce maudit sac, comme les apparences étaient 
contre lui, on refusa de le cioire, et son bonneur, ce 
jour-là, l'eçut une cruelle atleiute. 

« Je ne serai f)lus curieux,» se dit Tom en sortant du 
sac. 



\ I 


Affaini du puildtiiîï. 


Mais un malheur n’arrive jamais seul, et, eu cela, je 
trouve que la Ih’ovidence, qui nous envoie pliÈsieui's mal¬ 
heurs à la suite l’im de l’autre, n’a pas tort, comme on 
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pourrait le croire, car lui seul mallieur ne suffirait peut- 
être pas pour nous coinâger. 

Après cette aventure, Toni cunt’us n’eut rien de jilus 
pressé (jue de s’en retoui-ner chez sa mère. Le liasard, qui 
voulait sans doute lui réserver une nouvelle leçon, le 
hasard fit que madame Kouce était absente, et que Tom ne 
trouva rien à la maison qu’un grand pot dont la vue l'in¬ 
trigua d’autant plus qu’il était 
recouvert d’une feuille de jiapier. 

11 voulut savoir ce qu'il y avait 
dans ce grand pot, et il le sut; 
car, étant parvenu, à force d’a¬ 
dresse, à grimjier jusque sur les 
bords, son pied glissa ; et le pa¬ 
pier, qui n’était point attaché, 
céda sous le jioids du petit ci;- 
rieux. 

(iC |)ot était [)lein d une pâte liquide, que sa mère 




avait préparée pour faire un gâteau ; on croit générale- 
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ment que c’était un pudding. Plaignez notre héros, quoi¬ 
qu’il fut bien coupable ! car. ce fut la tête la première 
qu’il tomba dans cet océan enfariné. 

Kn ce moment, madame Pouce rentra ; et ayant regardé 
sa terrine, que devint-elle quand elle s’aperçut que sa 
pâte remuait toute seule, comme si le diable lui-même 
eut été au fond ? 



C’était le pauvre Tom qui se démenait, qui se déme¬ 
nait, il fallait voir! Pour madame Pouce, elle était bien 
loin de penser à son fils qu’elle avait vu sortir quelque 
temps auparavant. 

Klle crut d'abord qu’une souris s’était peut-être laissée 
choir dans sa p<âte ; mais elle réfléchit qu’une souris n’eût 
point pris la chose tant à cœur; et comme elle était su¬ 
perstitieuse, elle s’arrêta à l’idée que son gâteau était 
ensorcelé. C’est pourquoi, saisie de frayeur, elle prit 
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sa terrine en détournant 
la tête, et en versa tout 
le contenu par la croisée, 
sans s’apercevoir qu’elle y jetait en 
même temps le pauvre Toni. 
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Tom est avalé par tm meunier. r-^ 

lin meunier, qui revenait de la ville 
à cheval sur son âne, passait au même 
mojuent sous la fenêtre, en chantant à 
tue-tête. La partie du pudding dans 
laquelle le pauvre Tom se trouvait 
tomba juste dans la bouche du 
meunier, à l’instant où celui-ci 
aspirait l’air à pleine poi¬ 
trine pour faire une de 
ses plus belles 
roulades ; de " 

sorte que l’infortuné Tom entra comme une lettre à 
poste dans ce gosier bien ouvert. Le fait, Je le sais, 
invraisemblable; mais l’histoire est là, et je n’y dois r 
changei, quoique, à v'rai dire, cette partie des aventu 
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i(e Toni soit loj't ]>eu de tnoo goût. — Le meunier fut si 
étonné, que son âne, qui allait d’un bon pas, eut le 
temps de le menei' bien loin de la maison de M. Pouce 
avant fju’il lut revenu tie son étonnement, de façon qu’il 
lui aurait été tout à fait impossible de dire d’où était 
tombé le pudding; et comme, a]>rès tout, il finit par 
s’a[)ercevoir qu’il avait eu plus de peur que de mal, il 


oublia ce qui venait de lui arriver 
et voulut se remettre à cliantei'. 
Mais c’était peiue ; il eut 

beau faire, il ne put y parvenir : 
d’où il conclut qu’il avait un cUfif 




dans la gorge. 

Or, le chat, c’était le pauvre petit Tom, (pii aurait bien 


donné tous les trésors de sa marraine, s’il les avait eus, 
poni' être hors d’embarras. 


I.e meunier, à peine rentré chez lui, se plaignit d’nn 


violent mal de gorge; et voyant ([u’autour de lui personne 
ne comprenait rien à la nature de son mal. 







































































































































a s inquiéter 


***>*** 


puis, comme le mal ne diminuait pas, il fit venir cinq 
docteurs et autant de prud’hommes; mais ils seraient 



'enus au nombre de cinquante, que le patient n’aurait 
pas été plus avancé. Et, en effet, comment expliquer un 
mal si étrange ! On entendait sortir de son gosier comme 
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AVENTURKS 

une petite voix lamentable qui criait tle temps en temps : 
(c Maman ! maman ! » 

i 

Tandis que les médecins étaient 
à se disputer sur les causes de ce 
pliénomène, notre meunier vint à 
bâiller (que n’avait-il bâillé plus 
tôt?), et Tom, saisissant l’occasion, 
piqua hardiment une tête et retomba 
adroitement sur ses pieds au beau 


(lui lut penaud? 


milieu des docteurs assemblés. 


Ce lïit le doyen des médecins, (jui 
ne put nier que, dans cette occasion, 
toute sa science avait été en défaut. 

(pliant au meunier, voyant le pyg¬ 
mée qui l’avait 
tant inquiété, îl 

l’empoigna brutalement par les che¬ 


veux et le lança, comme un trait. 


dans la rivière. 


T 
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Kl II 


Tom dans le ventre (ruti poisson. 

♦ 

U semblerait, en vérité, que le pauvre Tom fût venu au 
monde (comme les pilules) pour être avalé; car un 
énorme poisson qui passait par là, l’ayant vu tomber, le 
happa au passage, et l’avala à son tour, comme il eût fait 



d'une mouche. Après quoi, ayant été pris lui-même par 
des pêcheurs, il fut trouvé si beau, qu’on le porta au 
cuisinier du roi Artimr. 

À 


On ne peut se faire une idée,de la surprise du cuisi- 
nier, quand, ayant ouvert le poisson, il en vit sortir le 
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petit Tommy; peu s’en fallut qu’il ne crût avoir devant 
les yeux, d’un côté une baleine, et de l’autre le prophète 
Jonas. Mais, quel que fût son étonnement, la joie de 
Tom fut plus grande encore, 

« Monsieur le cuisinier, dit-il, vous venez de me rendre 
là un service que je n’oublierai de longtemps. » 



Mais le cuisinier était si troublé, qu’il n’entendit pas 
un mot de la-harangue du petit Pouce, et, l’ayant mis 
dans son bonnet de coton, il s’empressa de le porter au 
roi lui-même. 


\IV 


Tom Pouce chez le roi Arthur. 


Quand le cuisinier arriva chez le roi. Sa Majesté était 
encore couchée. Mais le cuisinier ayant crié à travers 


















































37 


DK TOM PO DCE. 

la porte qiTll avait quelque chose d’extraordinaire à lui 
montrer, le roi, qui avait assez dormi, ordonna qu’on 

H» 

laissât entrer. 

Sa Majesté n’eut pas plutôt aperçu le petit ïom, qu’elle 
le prit en aiïecüon : « Je n’ai jamais rien vu d’aussi petit, 
s’écriait-elle à chaque instant. Venez-vous de Lilliput, 
mon petit ami? » 

ïom répondit au roi en lui contant son histoire, et il 
termina en disant : « Sire, je sej’ais bien aise de retourner 
chez mes parents, qui doivent être inquiets de mon 
absence.» 

Le roi répondit à Tom d’être tranquille, qu’il allait 
leur écrire pour les rassurer, et qu’il pourrait d’ailleurs 
bientôt s’en retourner. Tom, voyant qu’il avait afl’aire à 
un bon prince, lui demanda sa main à baiser, ce qui lui 
fut accordé. 





Le roi, qui se sentait en appétit, 
ayant alors assigné à Tom pour 
gouvernante une des princesses de la cour, le pria d 
s’en aller, en lui disant qu’il avait à s’occuper des affaire 
de l’iitat, mais qu’il le reverrait dans la soirée, et qu’e 
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tout cas il ne niaiiqîierait lias d’écrire à ses parents avant 
le départ du courriei’. Mais il F oublia : parmi tant de pro¬ 
messes qu'ils ont à faire, les rois peuvent i)ien en néglif^ei' 
{juelques-unes. 

Torn n’était plus là, que le foÎ Vrthnr disait encore 
en prenant son chocolat : « .le n’ai rien vu d’aussi 
petit. » 

\ V 


Ttmi à la roiir. 

* 

t- 

Le petit Toni, du reste, avait été aussi surpris de. 
voir le roi que le roi l’avait été de voir le petit Tom : 
car le pauvre garçon, élevé dans la cabane de son pèie, 
s’était toujours imaginé qu’un roi devait avoir quelque 
chose de particulier, et qu’il ne pouvait être fait comme 
un autre homme; aussi eut-il besoin <le se le faire dire et 
redij'e plusieurs fois, pour croire que ce monsieur, qui 
ressemblait à tout le monde, était le fameux roî Vithur 
dont il avait tant entendu parler. 

jMais, à part le premier moment de déconvenue, il faut 
dire que Tom, qui était philosophe, avait fini par s’arran¬ 
ger du roi tel qu’il était; ils devinrent même si bons amis, 
le roi et lui, que ce grand prince faisait ordinairement 
dîner Tom sur sa table, à coté de son assiette. 
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l/:irrivée <le Tom à la coiif devint bientôt l’objet de 
toutes les con\ersations. Chacun voulait le voir, le ton- 

É 

cher, l’entendre causer, l’einbrasser, de façon que, dès le 
lendemain de son arrivée, le pauvre Tom était ex.ténué. 
Ci'était à qui le tournerait et le retournerait; et le' général 
en chef des années du l'oi, qui avait dè grandes mous¬ 
taches et la vue basse, l'ayant pris maladroitement par 
les jambes, au lieu de le jn'endre par les bras pour l’ap- 



proclier de son œil et le voir de plus près, Tom faillit avoir 
une congestion au cerveau. 

« Où est donc mon sabot, s’écriait-il, ce sabot dans 
lequel j’ai passé de si douces nuits? Et ma bonne mère, 
et mon père? Fatale curiosité 1 où m’as-tu conduit! » 
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On construit à Tora un palais, 


mais il n’est pas ambitieux. 


Si rom eût été ambitieux, il eût pourtant pu être 
satisfait, car il n’y avait pas huit joui-s qu’il était <à la 
cour, que le menuisier du roi lui avait bâti un fort joli pe¬ 
tit palais qu’on avait placé tout meublé dans la chambre à 



coucher de la 
favori. 


l'eine, dont notre héros était devenu le 


Ce petit palais améliora 


beaucoup le sort de Tom, 
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car, au moins, a\ait-il de cette façon un chez-lui, d’où il 
ne sortait que i^our recevoir la visite des gens qui lui 
plaisaient. 

Par exemple, il fallait obéir au roi, et ce n’était pas 
toujours fort agréable ; car le roi, qui aimait à rire, forçait 
le pauvre Tom à faire de\'ant lui des gambades, à mar- 
clier sur les mains, et à exécuter encore bien d’autres 



tours pour s’en amuser. Et Tom, qui avait de la dignité, 
soulfrait d’être obligé de faire ce métier de baladin ; car, 
disait-il : « Sauter devant le roi, comme je le fais, ou 
devant de pauvres diables, comme le font les salttm- 
Ijanques, c’est toujours sauter, » 


\VT I 

Tom Pouce pense à ses parents, à la cabane et à la vache. 

11 n’osait plus reparler du désir qu’il avait eu d’aller 
revoir ses parents, car il s’apercevait bien qu'il était 



































/,2 AVHM’ÜRKS 

■I 

f^ardé à vue, et qu’on ne le laisserait pas partir volon¬ 
tiers. 

Le roi eonoliait dans une vieille tour au liant dé 



laquelle il y avait une lenasse. ïom, pendant que le roi 
/îtail absent, montait prendre l’air sur cette tour, et il ne 
marK|uait jamais de se tourner, en pleuj'ant, <lu côté où 
était la cabane de ses ]>arents. 

Voyant bien que le roi avait oublié la promesse qu’il 
lui avait faite de leur écrire, il prit le [larti de leur 
écrire lui-même ]ioiir leur faire savoir qu’il n’était pas 



4 

mort et où il était , leur lecorniiuindaiit liien de venir le 

clierclier dès qu’ils le pourraient. 

» 

M Mon cher papa et ma chère maman, leur disalt-i), j’ai 
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ici tout ce ([ii’il lue faut et au delà ; je ne bois que des 
limonades, je ne mange que de la crème, j’ai des gâteaux 
à profusion, maïs je donnerais tout cela jiour une seule 
goutte du lait de noti’e vaclie. « 

ba lettre écrite, comment l’envoyer? U mit un gimn 
de ploiul) dans l’envelopjje, et la jeta par la lenôtre. 

« Quelque âme charitable passera peut-être, se disait-il, 
qui mettra ma lettre à la iioste. » 

Dès le lendemain, le petit Tom 
profita du premier moment de liberté 
qn’il eut pour monter sur la tour, 
et là, les yeux fixés sur la route qui 
menait dans son pays, il regardait 
s’il n’apercevait point de loin le ju))on ^ 
ronge de sa mère, ou le chapeau à 
trois cornes de son père, mais il ne 
vit rien. Les jours suivants, le pau¬ 
vre Tom remonta bien souvent à son 
observatoire. Il v avait tout au fond 
<lu paysage une grande forêt. Plus 
de cent fois Tom s’imagina voir sortir 
de cette forêt sa tendre mère qui lui tendait les bras, mais 
il se trompait; car ses jwreiits, (jui le pleuraient comme 
mort après l'avoir attendu bien longtemps, n’avaient pas 
même reçu sa lettre qui s’était, tant elle était légère, 
perdue dans les airs, le grain de plomb ,ayant crevé le 
pai>ier avant qu’elle fût par terre. 
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Il s’adressa alors à sa marraine, la reine des fées: mais 
les fées avaient alors tant de filleuls, qu’elles ne pouvaient 
être toujours prêtes à les servir. Et qui sait, <i’ailleurs, si 
cette sage fée ne voulut pas, dans l’intérêt même deToin 
et pour le corriger tout à fait, le forcer à se tirer d’em¬ 
barras lui-même? 


Tom, f[ui ne savait fpie faire, s’amusa un jour à 
dessiner. La reine, qui vit son dessin, en fut tellement 
enthousiasmée, qu’elle le montra ii tout le monde, et 



il ne fut bientôt plus bruit d’autre chose que du talent 
extraordinaire de Pouce pour la peinture. 

X V m 

Tom est fait chevalier de la TaMe ronde. 

Le roi, qui aimait les arts par-dessus tout, fut en¬ 
chanté de voir que son petit Tom avait une qualité de 
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plus ; ei voulant lui donner une marque de salislaction, 
non content de lui conférer tous les ordres du rovaume, 
il le fit chevalier de la Table ronde, et l’appela 
Tom l". 

L’habit de Tom, qui était fort râpé et môme percé 
en plusieurs endroits, et notamment aux coudes, n’étant 
plus en rapport avec sa nouvelle condition, on lit venir 
le tailleur de la cour qui lui confectionna un équipement 
complet, habit veste et culotte ; le tout en étoffes du plus 
haut prix et fait à la dernière mode. 



La reine ajouta à ce don, pour les cas de guerre ou de 
tournoi, une cuirasse faite d’un seul diamant, un fort 
beau sabre bien alîilé et une cotte de mailles, tout en or 
et d’un travail si lin, que la pointe de la plus fine ai¬ 
guille n’aurait pu la traverser. Le reste était à l’ave- 






























liant et se composait d’un casque taillé dans une opale, 
([ui jetait ses feux chaque fois que Toin remuait la tête, 
et dont l’aigrette, qui se balançait au moindre vent, était 
faite d’une petite |)luie fine d’eau de senteur solidifiée, 
et enfin d’un superbe cheval de bataille rlciiement cajia- 
raçonné; ce cheval était un rat musqué de la [dus lare 
espèce. Nous nous garderons bien d’ouldier le beau car¬ 
rosse d’apparat, dans lequel tous ces cadeaux furent 
apportés au nouveau chevalier, et qui était traîné par 
quatre petites souris blanches. 



. \ XIX 

Toin fait des caricatures. 

Le roi ayant l'ernarqué que Pouce, tout petit qu'il ôtait, 
voyait très-juste et saisissait parfaitemeiit les travers des 
gens, lut envoya sou album, sur lequel il lui dit de tra- 
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(luil'e il sa façon tout ce ([u’il \'eiTait, et surtout de ne pas 
épargner ses amis ni les gens de sa cour. 

Ce fut alors (pie Tom lit cette fameuse série de des¬ 
sins qui donnèrent tant de pri\ à ce qu’on appelait 
alors Vftlbum du roi. Ces dessins étaient sans doute 
presque impercei>tibles; mais en les regardant avec un 
verre grossissant, comme le roi ne mampiait pas de le 



faire, ils prenaient des proportions raisonnables et 
étaient véritablement fort amusants; car ils formaient 
une critique spirituelle des choses et des gens de ce 


temps-là. 


Tom, sur les ordres du roi, et avec le roi lui-même, 


(pli sortait souvent déguisé, avait été dans tous les en- 



musées, les concerts, tous les lieux publics, les grands et 


les petits, les liommes d’État, les artistes, les gens de 


lettres, les livres, etc. Tout le royaume avait payé tribut 
à son cravon. 
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Tant et si bien que le roi iTeiit de cesse que quand 
iî eut fait, au grand désespoir de tous ceux qui s’y 
trouvaient attaqués, graver la collection des œuvres 
de Pouce. 

Ce qui nous permet de vous eu donner ici un éciian- 
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L’ALBUM DU ROI 


Il Lustrations par le chevalier Toiu Pouce. 
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ALBUM DU ROr 
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PoUEifiui*. 



Promenade 

de Tenipercur du Maroc. 


Un état 
neutre. 


Un fîrand historien. 



i • 



Un duel littéraire. 
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I 

i’IiUosopliic. 


Avant. 






Exemple d’huinatiitc. 


Une cûte de moins ^ une fÊnmie de plua 
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ALBUM DUj ROI. 



Lltiérat lire* 



La LJgunde dus siècles. 



Origiuü de la comédlu humaine. 




Biikvkt El isvBHiioîf. —^ cûnlrefitcl^ur $erti pttjti de mort. 

Confection de fcullletona sans flii^ proc^cid li la vapeur. 
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Geaux-.lri». ~ Souvcair du 



Impression B a’arti&tes a l’examen approfondi du liifict 


K 


cftanUUon de pnniure. 



Portrait de ÎT. T. 

Ite^seinblance garantie pour 
un. an^ 

tO fr.| cadre compris, 



Va artiste foule 

dCA^ant Son tableau 


Dislribution 
des crois 

au camp de Boulogne. 




EchantUhti de ban-reiicf. 



Partie ndcrologique. — cûnTOb 









































































Tli«âire. — Granil-Op^nt 



Un trio. 



Sylphide. 
Entrée du Ballet 



l'^uao et cluTint 
Ijc'ioïqnea. 


jVceonipugneinent h gi und 
oi'clieét re K—31 ufj i <3 U e sui'an te 















































































































































































ALBUM DU ROI 


ThCfttre. — Draine^ — Tras€iil<*. 



Monologue dramatique. 



Un ciuquiHne acte de tragédU 




■ /■; 




La comcMic finale. 
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ALBUM DU BOL 


BïodCj$- 



i 







Oii en sera la grâce du costume dans plusieurs années. 


Voyage clans un autre monde. 
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Mais ce n’est pas tout rose que le métier de frondeur. 
A peine l’album du roi fut-il publié, que le petit Pouce 
eut des ennemis; car, si petit qu’il fût, son crayon le 
rendait redoutable. 



Grand combat, — loin a un cheval tué sous lui. 

Plus d’une fois il eut à se repentir de s’être laissé 
aller à son goût pour la critique, et notamment dans 
quelques circonstances malencontreuses où, ayant besoin 
de secours, il n’en trouva pas. 

Cn jour que ïom, monté sur son rat musqué, accompa- 

r 



gnait le roi à la chasse, un chat cnoiTiie sortit tout à coup 
d’un fourré, s’élança d’un bond sur lui, et, avant que 
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AVENTURES 


Toin eût le temps de se mettre en défense, emporta sur 
un arbre la mouture et le cavalier; les courtisans qui se 
trouvaient là avaient bien vu la maudite bête, et rien ne 
leur aurait été plus facile que de lui ba.rer le passage, 
mais ils avaient profité de la distraction du roi, qui, en 
ce moment, regardait d’un autre ,côté, pour n’en rien 



faire. « Qu’il s’en (iie comme il pourra, se disaient-ils, 
pourquoi s’est-il moqué de nous? » 



se passer que lorsqu’il était déjà trop 
tard pour y porter remède. Quand le 



roi, en levant la tête, vit le danger que 


courait son petit favori, il ne put que 
s’écrier ; « Ali ! mou Dieu 1 » tant il en 
ressentit de peine. 


Cependant Tom, quoique blessé, était 


parvenu à se débarrasser de son terrible adversaire, et, 
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ayant dégaîné, il le chargea si lort qu’il le mit en 



fnile en le forçant d’abandonner son coursier. Malheu¬ 
reusement le pauvre rat musqué était mort dans la 
bagarre. 



Ce combat fut d autant plus glorieux; qu’ainsi que nous 

lavons dit, il se passait sur un arbre, ce qui donnait 

tout 1 a\antage au chat qui s’y tenait comme sur son 
terrain naturel. 

5Iais la victoire coûta cher au pauvre Tom; on le 
vu tout à coup chanceler, puis tomber. C’en était fait de 
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AVENTURES 


notie héros, si le roi n’eût obligeamment tendu pour le 

recevoir son chapeau, clans lequel se trouvait par bonheur 
un mouchoir qui amortit la chute. 



La chasse fut aussitôt interrompue, et on reporta 

Tom évanoui dans le palais du roi; quand la bonne 

reine le vit revenir dans cet état, elle faillit s’évanouir 

aussi, et renvoya toute sa suite, en ordonnant à cliacune 

de ses femmes de ne parler que tout bas tant que la santé 

de Tom serait en péril ; puis s’étant enfermée avec lui 

dans ses appartements, elle le soigna de .son mieux, 

et le mit dans du coton avec des coussins de velours 

sous sa tête. Mais rien n’y fit, ni soins, ni peines, ni 

caresses. Et ïom, qui se sentait mourir, n’avait plus 

fju un tegfet , c était de mourir sans avoir revu son 
père et sa mère* 
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XXII 


Le grand Merlin vient à aou aide* 


Le grand Merlin, qui n’avait pas perdu Tom de vue un 
seul instant depuis le jour de sa naissance à laquelle il 
avait, on s’en souvient, si fort contribué ; le grand Merlin, 
dis-je, ayant vu le danger où se trouvait Pouce, alla 
trouver sa marraine et lui dit : « Pour cette fois, il faut le 
sauver, car il n’y a pas de sa faute. » 

La reine des fées aussitôt monta avec renchanteur, qui 



se rendit invisible dans son chariot volant, auquel étaient 
attelés plusieurs petits oiseaux, et elle entra par une 
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AVENTURKS 



fenêtre du palais dans la chambre de la reine qui était 
encore au Ut, car il était bon matin. 

« Je viens cherciter Toni, dit la fée à la reine, quand il 
sera guéri je vous le rendrai ; » puis elle l’emmena dans 
son royaiitne. 

La reine ne s’o})posa point à ce brusque départ. 
Il Car enfin, se dit-elle, c’est pour son bien qu'on me 
l’enlève. » 

Mais quand le roi sut ce qui s’était passé, il entra dans 
une fureur épouvantable, et sortit jmur rattraper Tom si 
c’était possible; mais il ne vit plus rien en l’air que 
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DE TOM POUCE- 03 

quelques suivantes de la reine des fées qui volaient der- 



nère son diar. U leur cria si fort de s’arrêter, et d’une 
façon si brutale, que l’une d’elles, s’étant retournée, lui 
cua du haut des airs qu’il était un mal appris. 




Et c est tout ce qu’il put en obtenir. 

























































































(ih AVEiNTURES 

« Mais, lui dit la reine, pourquoi aussi vous fâcher, » 



puisque j’ai la parole de la fée, et que Tom nous sera 
rendu? , 

* 

— Au fait, c'est vrai, dit le roi, et j’ai eu tort. Mais je 
ne saurais me passer longtemps de ce cher petit-là, je 
l’aime comme mon enfant; s’il avait seulement un pied de 
plus, j’en ferais l’héritier présomptif de ma couronne, et 
mes sujets auraient en lui un fameux monai'que. » 

Tom, arrivé chez sa marraine, n’eut pas de peine à 
guérir, car elle avait un baume qui guérissait toutes les 
blessures. 

Dans le royaume des fées, Tom eût joui du parfait 
bonheur s’il n’avait été tourmenté par le louable désir de 
retourner chez ses parents. 11 jjria tant la fée, qu’elle se 
laissa fléchir, mais à condition qu’il ne resterait qu’une 
journée à la cabane où il avait vu le jour. Tom promit; il 
le fallait bien. 
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» 

\X111 

Tom revoit ses parents. 

Avant (le partir, sa marraine lui dit d’aller prendre 
dans son trésor autant d’or qu’il en voudrait pour le 
porter à ses parents. La l'ée voulait par là l’éprouver, et 
voir si Toin aimait assez son père et sa mère pour se 
donner beaucoup de mal pour eux; mais Tom se lira de 
cette épreuve comme un bon fils le devait. Dès qu’il 
fut revenu de l’étonnement que lui avait causé la vue 



d’un si riche trésor, il prit, sans consulter ses forces, 
le plus gros écu d’or qu’il put trouver, et quoiqu’il eut 
à peine la force de le soulever et beaucoup de chemin 
à faire, il s’en chargea bravement, ne pensant qu’au bien- 
être que cette petite somme procurerait à ses pauvres 
parents. 

Fins d’une lois les lorces du pauvre garçon trahirent 
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AVENTURES 


son courage, et il lui arriv'ait souvent dans le trajet de 
s’arrêter épuisé de fatigue et de pleurer à côté de sa ])iéce 



d’or. Mais, bah ! il reprenait bientôt sa route et sa pièce, 
<1 Quand je vais revoir notre cabane, se disait-il, je serai 
bien payé de mes peines. » 



La bonne fée, qui le voyait du liaut des airs où elle 
était, avait bien envie d’en descendre [)üur l’embrasser, 
mais elle voulait lui laisser le mérite de sa bonne action 
pour <ju’il raccomplît jusqu’au bout. 

A la (in, Tom s’avisa d’un expédient auquel il re¬ 
gretta de n’avoir pas songé plus tôt; au lieu de porter 
cette pièce d’or, <lont le poids l’écrasait, l’idée lui vint 
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U fi tûm i’ouci-:. 

de la mettre sur le côté, et de la pousser .levant lui 
connne un cerceau. L’idée était honne et elle lui réussit. 



le reste de la route r,„-:i p„u,. Ud ,„,.t agreable 

presque chaque minute le rapprochait davantage de 
et sans fatigue. 

hiilin il arriva. 


» 

sou 



\a\ IV 

Toni revoit sou père et sa mère. 


l’nc, toc. 

« f}ui est là? (lit tr 


istement une v 


üi.v dans la cabane 
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AVENTURES 


** f I 

— C’est iHüi, dit Tora tout palpitant: moi, le petit 
Tom, votre fils. » 

La pauvre madame Pouce, entendant cette voix qui lui 
parlait, ne pouvait en croire ses oreilles. <i Bien sûr, je rêve, 
se disait-elle, et je n’aurai point tant de bonheur de voir 
revenir mon cher enfant; personne n’a frappé. » 

Toc, toc, fit Tom pour la seconde fois, et pour la se¬ 
conde fois il disait : <4 C’est moi, mère, votre petit Tom 
que vous croyez perdu. » 

Il n’y avait plus à s’y tromper, c’était bien lui; la 
pauvre femme toute tremblante, ouvre la porte, et Tora et 
elle étaient si heureux, qu’ils ne pouvaient parler. 

Quand ils se furent bien embrassés, Tom, dont la petite 
ligure s’attrista, dit : 4t0ù est mon père? » Mais sa mère 
le rassura : « 11 va venii‘, » dît-elle, et au même instant 
i\l. Pouce entra. 

Quand il vit son fils, il faillit tomber à la renverse. 

Le roi dans son palais, et la reine des fées elle-même 
au haut des deux, n’étaient pas si heureux que Tom, son 
père et sa mère dans leur pauvre cabane. 

Quand le premier moment fut passé, Tom montra la 
pièce d'or; mais la pauvre mère le regardant, disait à son 
mari : « La plus belle fortune, la voilà. » 

Après quoi Tom raconta ses aventures. Quand il arriva 
à la lin, et qu'il eut dit à ses jiarents qu’il avait promis de 
retourner, ce furent des larmes et des sanglots à fendre 
des rochers, mais ces braves gens n’essayèrent point de le 
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retenir : « \a, lui dirent-ils en pleurant, un honnête 
homme n'a que sa parole. » * 

Et quand le joui- fut écoulé, lui ayant donné une belle 
grappe de raisin pour sa route, ils ouvrirent la porte au 
pauvre Pouce' désolé. 



Mais derrière la porte ils trouvèrent la bonne fée 
qui leur dit tout bas : « iSe craignez rien pour votre fils 

qui vous sera rendu; vous êtes de braves gens, et le 

% 

ciel vous doit le bonheur. î^e murmurez point et lalssez- 
moi faire. » 

.\yant alors pris Tom dans sa manche, elle retourna 
avec lui dans son brillant palais. 

« Ce n’est pas tout, dit-elle à Tom quand ils y furent 
arrivés, j’ai promis à la reine, épouse du roi Arthur, que 
tu lui serais rendu, il faut tenir sa promesse. 

— Oui, sans doute, » dit Tom en poussant un gros 
soupir. 
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AVENTURES 


\ X V 


J.e pauvre Ton) l'etounio à la oour. — Iæ boiiilJnn du roi. 


lin matin que le vent s>ou(llait dtt côté du palais du roi 
Arthur, la reine des fées enil}rassa Tom et lui dit adieu; 
puis l’ayant mis à cheval sur un courant d’air, elle souilla 
sur lui, 

F,t Tom, nottant dans resjiace comme le liège sur l’eau, 
eut bientôt perdu de vue le palais de sa marraine. 

Le voilà parti et volant sur des ailes invisibles, un peu 

cssoulllé d’une coui-se si rapide, et de¬ 
mandant quelquefois au vent de ne pas 
aller si \ ite. ^lais bah ! le veut ne l’écou¬ 
tait pas, et allait suivant ses caprices 
ordinaires; le malheur voulut qu’il fût 
dans un de .ses mauvais jours, et il lui 
w'A ])rit une bourrasque telle qu’une petite 
ombrelle que la mari'aine de Tom lui 
avait donnée en partant pour qu’il pût 
s’en servir au ijesoin comme d’un parachute fut arrachée 
de ses mains, et que d’un seul coup le petit voyageur fut 
précipité dans la cour du palais. 

La mauvaise étoile de Tom voulut que le cuisinier 
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l>K TOM POUCK. 

qui lavait trouvé flans le ventre du poisson passât par 
là portant une soupière conte^nt un bouillon pour le roi. 



Voyez le malheur ! Tom s'abattit au milieu de la soupière 
et la soupe toute chaude jaillit en éclaboussures au vi¬ 



sage du cuisinier 
le déjeuner du roi 
l’assassin. 


qui, dans son eirrol, 
en criant au feu, au 


laissa tomber 
meurtre et à 


Ce jour-là, le roi ne déjeuna pas, parce qu’il n’y avait 
plus de soupe dans le palais, et il en fut de si mauvaise 
humeur, qu il écouta les mauvais rapports qui lui furent 
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AVENTURES 


faits sur son favori par tous ceux que Tom avait blessés 
autrefois dans ses caricatures. Tom eut beau dire que 
c’était le vent, et que d’ailleurs il avait failli y perdre la 
vie, ce qui devait prouver à chacun qu’il n’avait pas voulu 
en faire un jeu, on n’en voulut rien croire, et, pour qu’il 
ne pût s’échapper, on l’enferma, sans plus tarder, sous 
un chapeau, dont les bords furent assujettis avec soin par 
de grosses pierres. 


X X V 1 


Les prisons de Tom Pouce. 

Tom, dans ce noir cachot, se sentant fort de son inno¬ 
cence, ne perdit pas courage, et, tirant son épée, il 
tailla, avec une adi'esse mer\'eilleuse, une porté qui avait, 
ma foi, fort bonne grâce, dans là forme du chapeau sous 



lequel on l’avait emprisonné. Fuis U sortit résolument et 
l’épée en main, bien décidé à vendre chèrement sa vie. 
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\ 


Mais îom n’était pas encore an bout de ses disgrâces, 
car il était séparé de la liberté par tant d’obstacles 
(le palais étant gardé de tous côtés), qu’il fut repris 



avant d’avoir pu les 
succombé. 


vaincre tous. Un hercule y eût 


Pour cette fois ce fut, j’ai honte de le dire (tout est bon 

aux méchants pour arriver à leurs fins), ce fut dans une 

souricière qu’on l’emprisonna, lui, un chevalier de la 
Table ronde ! 



Là, pendant huit jours et huit nuits, l’innocent languit 
sa fermeté, du reste, et son calme ne l’abandon lièrent pas 























































AVENTURES 



qiioiqu il n eût poui' toute distmctioji, en attendant îa 

mort, que de regarder un j>eu au deh.ors, et d’entendre au 

loin hurler les cliîens de garde et crier les fiiboux de la 

■ 

tour. 



« Sans ma curiosité, disait-il, je serais libre et courant 
à ma fantaisie dans ïe jai-din de mes parents. O ma bonne 
mère, je ne te leveri’ai plus ! » 


Au moment où il s’enfoncait dans ses sonrenirs d’en¬ 
fance, se rappelant jusqu’aux plus petits détails de cette 



% 


heureuse époque de .sa \ ie, un juge chargé de lui lire .sa 
sentence s approcha de la souricière. 
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TOM POUCE, 



XNVll 


riûn dam nation de Toni Pouce, 

I 


Le tribunal 1 avait tout d’une voix condamné à avoir la 



tete trancliée; et telle était la 
qu’inspirait la colère du roi 


, que 

um ICS causes tes plus injustes trou 
vent des défenseurs, la juste i 
cause de Pouce n’en avait pas M,/ 
trouvé ! ïlC 
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AVENTURES 


On raconte que quand on annonça à l’exécuteur des 
hautes œuvres, qui pourtant était un géant, qu’il allait 



avoir à mettre à mort l’infortuné Tom l^ouce, son cœur de 
tigre fut attendri, et qu’il fut obligé de se faire.servir 
quelque chose pour ne pas s’évanouir. 
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T> 


Pour Tom, une pareille nouvelle était bien faite pour 

lui causer une grande émotion ; il iit 
un tel soubresaut, qu’il brisa la sou¬ 
ricière, et, se jetant alors sur le juge, 
il lui arracha des mains l’inique sen- 
/ tence, puis, s’en étant fait une es¬ 
pèce de ballon, il s’y accrocha, et, 
grâce à un vent très-fort qui souf¬ 
flait en ce moment, s’éleva dans l’air, aux acclamations 
du peuple, qui lui portait beaucoup d’intérêt. 




La reine des fées, qui veillait sur lui, lui envoya alors 



un de ses papillons, sur le dos duquel il s’assit, et qui 
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AVENTURES 


remmena dans le royaume des fées, à )a ])arbe des satel¬ 
lites (lu roi Artlmr. 



On assure, du reste, qu’au moment où le pauvre 
Tom avait éclm])pé à la mort d’une façon si miracu¬ 
leuse, le roi Arthur, reconnaissant tout à cou[) son 
innocence, lui avait envoyé sa grâce. Mais il n’était 
plus temps, l’om était perdu pour lui. Et c’est ainsi 
que ce grand roi, si grand qu’il fût, ti'ouva dans la 


perte de son petit fa\üri le châtiment que méritait son 
aveugle emportement. 


X X V U l 


Cojiclusion^ 


Le papillon guida son léger fardeau jusqu’au palais de 
la reine des fées, où Tom était attendu. 

Et ce fut là ([u’il reçut sa récompense; car, sans 














































































































IM-: TOM PO U G K. V9 

parJei- d’une brillante réception qui lui fut laite par 
toutes les l'ées, que sa marraine y avait réunies pour 


Av s 


’A\ 


'Hi 


IStei- l'arrivée d'un si bon Ida, il y trouva sonjiére et sa 



nifee, ([ue la bonne fée y .avait fait venir, et en outre 
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AVENTUHES DE TOM POUCE. 


la cabane, 



le jardin, le champ, et la vache 



elle-même, qu’elle y avait transportés d’un seul coup de 
baguette. Tout était encore dans l’état où Tom l’avait 
laissé, si ce n’est pourtant ie sabot que madame Pouce 
avait usé pendant le temps où elle avait désespéré de 
revoir son cher petit Pouce, et qui avait été remplacé par 
un nid de roitelet, 

La bonne fée garda dans son palais cette aimable ia- 
mille; ils y vécurent tous heureux jusque dans un âge 
avancé. 

Et s’ils ne sont pas morts, ils vivent encore. 


P.-J. ST A HL. 
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üistoirf; 




« 


MaUmriii, il y avait uti hoiiliotimie, liûclieron tle son étal, 



qui s’appelait lirisquet, ou autteinetU le fetitleui’à la 
hache, et qui vivait pauvreineiif. tlu [uoduit tle ses lagols. 



avec sa l’einnic qui s'ajtpelait llrisquette. 
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nu fUMEN DE URISQUET. s^3 

l-e Iwn l)ie,i leur avait donné denv jolis pelits enfants. 
”n garçon de sept ans ,,ni éUiit brun, et ,|ui s’appelait liis- 




ctlin. et une blondine de .sir ans qui s’appelait liiscotine. 




Oalre cela, ils avaient un chien bfdarcl à ,,oil frisé, noir 



1 
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HISTOIRE 


«fj 

par tout le corps, si ce iTcst an imtseaii qu’il avait couleur 
(le feu; et c’était bien le meilleur cbien du pays, pour son 
attachement à ses maîtres. 



On l’appelait la lîlchnanfy ]>arcc ([ue c.’était |)euL-(M.re 
une cliienne. 

Vous vous souvenez du temps où il vint tant de loups 



dans la forêt de l-imis. C’était dans l’année des jçrandes 
neiges, que les paiivi’es gens (uirent si gi'atid’|)eine à vivre. 
Ce fut une terrilde (hrsolation dans le pays. 













































































DU CHIEN DE BlilSQUET. 85 

J'iisquet, qiu allait toujours à sa besogne, et qui ne crai¬ 



gnait pas les loups à cause «le sa bonne liaclie, «lit un nia- 

ini à biisquette : « Pevnnie, je vous prie île ne laisser 

counr ni Ibscotin ni lîiscotine, tant que M. le grand 

louvetier ne sera pas venu. Il y aurait du danger pour 

eux. Us ont assez de quoi inarcber enti-e la butte et 

1 étang, depuis que j ai planté .des piquets le long de 

l’élang peu- les prtse. vei- d'accident. Je vous prie aussi, 

>'-isquette, de ne pas laisser sortir la bichonne, qui ne 
tleniande qu’à trotter. » 
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HlSTOiliE 


Hrisquet disait tous les matins la même clinse à lîris- 
qiiette. Un soir il n’aniva pas à l’heLire ordinaire. Bris- 
quette venait sur le pas de la porte, rentrait, ressortait, 
et disait en se croisant les niain's ; « Mon Dieu, qu’il est 
attardé !... » 



Et puis elle sortit ejicore en criant : « 


lîrisquet ! » 



Et la Bichonne lui sautait jusqu’aux épaules, comme 


pour lui dire : 


N’ii ai-je pas 


? 
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DU CIIIKN'DK 8H1S0UKT. 


« Dai\ 1 lui (lii iîrisqiielte, — lücoute, l5iscoliiie, va jus¬ 
que devers la butte [kuii* savoir si tou père ne revient pas. 
— bttoi, Biscüüii, suis le chemin au long de rélang, en 
prenant bien garde s’il n’y a pas de [>iquets qui manquent. 
Et crie lorl, lîrisquet 1 lîrisquet 
Paix ! la lUclionue 1 » 



bes enfants allèrent, allèrent, et quand ils se furent re¬ 
joints à 1 endroit où le sentier de l étang vient coujier celui 


« 






















































88 


IIISTOIHE 


de la Imtte : « Movclienne! dit lîiscotin> je retrouverai 
notre pauvre père, ou les loups rn’y mangeront. 



— Pardiennc, <lil lliscotine, ils in’y inangeront bien 
aussi. » 

Pendant ce teinps-là, lîrisquet était revenu par le grand 
chemin de Puchay, en passant à la croix aux Anes sur 



l'abbaye de Alortemei', parce cpi’il avait une bottée de 

■ 4 - 















































DU CHIEN DE BRISQUET. 
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cotrets à lonrnii- chez Jean Paquier. «As-tu vn nos enfants? 
lui dit Brisquette. 



-i\os enJants? dit liris(iuet. Nos enfentsî nion Dieu! 
sont-ils sor tis ? 

— Je les ai envoyés à ta rencontre jusqu a la butte et è 
étang, mais tu as pris par un autre cliemin, 
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DU ClIlKiS Dli: BUISgUET. 

hile était si loin que Biisquet la perrlii bientôt de 
ht il avait beau crier ; « Biscolin, Biscotine! « on ne lui 


V lie 




Alors il se prit à pleurer, parce qu’il 


iCj i J I JtJ.^ t 



I 


ses erifanls étaient perdus. 
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HISTOIRE 


Après avoir conni longtemps, longtemps, il lut sembla 
reconnaître la voix de la Bichonne. Il marcha droit dans le 
iourré, à l’endroit où il l’avait entendue, et il y entra, sa 
bonne hache levée. 

La Bichonne était arrivée là au moment où lîiscotin et 



4 


Biscotine allaient être déx orés par un gros loup. îîlle s’était 
jetée devant en aboyant, pour que ses abois avertissent 










































































































It" loiif) iohIr nini'U niais il Citait trop lard pour la Hic 
Elle ne vivait déjà ])liis. 







































IIISTOIRF, 



Brisquet, Biscotiii et Biscotiiie l’ejoignirent Jîrisquette 




i 



■a 



Il n’y avait pas lui regard 


qui ne cherchât ia lüclnnine. 








son petit couitii. 
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HISTOIRE DH CHIEN DE URISQUET. 


verbe ; M{}}hmrm.T co'inme le t'kîen à lïrixquely qïii ndUit 
quime fois au bois^ cl que le loup mangit. 


Charles NODIER. 
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Madame (Hlbei'l, mt^re de qiiati’e enfants, était restée 
veuve à quarante ans. Si son mari ne lui avait pas laissé 
assez de fortune pour établir ses enfants, e.lle avait de 
quoi vivre. L’éducation est la fortune des jeunes gens 
pauvres; aussi madame Gilbert endurait - elle les idus 
grandes privations |)our pouvoir élever ses trois fils. Llle 
avait un frère qui aimait tant sa nièce et ses trois neveux, 
qu'on ne le nommait pas autrement (jiie le meilleur des 
ourles. 

Le dernier enfant de madame Gilbert était âgé <le sept 

ans et s’appelait 'l’ony. Antoinette, jolie fille de douze 

ans et l’aîriée des trois autres enfants, avait tenu 'fonv sur 

* * 







































TONY SAN S-SOIN. 


‘J 8 

les ionts du baptême, et le meilleur des oncles fut alors 
son compère. Antoinette, qui semblait comprendre la tâclie 
de sa mère, lui donnait beaucoup de satisfaction. Georges 
et Lucien, les aînés de Tony, placés dans un bon collège, 
savaient que leur oncle, assez riche commerrant, |)ayait 
leui’s pensions : aussi travaillaient-ils bien. 

Un jour, le meilleur des oncles trouva sa sœur un peu 
triste et lui demanda ce qui lui faisait du chagrin. Ma¬ 
dame (iilbert n’ayant aucune raison plausible à donner à 
son frère qui passait en revue toutes les peines qui peuvent 
allliger une mère, ronde, quoique garçon, finit jiar voir 
(ju’il s’agissait des enfants, ür, comme Antoinette était 
sage et que les collégiens avaient de bonnes notes : 

« Serait-ce mou lilleul? demanda-t-il. Sabre de boisl 
lui dit-il eu lui faisant des yeuv terribles, je te mettrais 
mousse sur un bâtiment tlu commerce. » 

Tonv s’enluit. 

« Qu’a-t-il fait? demanila ronde à sa sœur. 

— Je no puis me résoudre à dire du mal de mon enfant, 
dit la mère ; il se corrigera sans doute en voyant combien 
ii m’attriste. D’ailleurs, voilà M. Iluber, son inaitre; inter- 
roge-le. » 

lit la mère s’en alla pour retrouver ïony et l’envoyer à 
son onde et au maître pur Antoinette, qui l’amena devant 
ses deux juges. 

M. Huber, digne vieillard, qui tenait nue petite pension 
d’enfants, dit alors au meilleur lies mides : 





























































































TONY SANS-SOIN- 


■ 


M Moiisieurj j’ai bien peur tjiie cet entant ne lasse 
jamais son chemin. Tantôt il reste la tète iiuCt nionsieiir a 
perdu sa casquette ; on le voit sans jarretières, ses bas 
sont tout crottés sur ses talons. 11 passera toute sa vie Èi 
cliercher de quoi se mettre en route. (jLuuut les autres 
seront tranquillement à leurs places, Il accourra tout 
essoulllé pour voir la sienne prise. 11 emploie son temps à 
trouver son livre, et quand il commence à apprendre sa 
leçon, les autres l’ont récitée. U trouble la maison pour 


avoir ses aflaires, et mange son déjeuner l'roid; puis il se 
précipite à travers la boue et les ruisseaux pour courir 
après ses camarades, \ient trop tard, n’a eu le temps de 
rien faire, et il est mis en pénitence devant l’école qui rit 
de lui. Les défauts non réprimés à l’école deviennent des 
vices dans la vie de Thonime. 11 est au picjnet quand ses 
camarades s’amusent, et il prend l’habitude d’ètre puni, ce 
([ul l’endurcit dans son vice. Il s’est laissé surnommer 


Tony Sans-Soin. 11 serait malheureux (jue ce suriioi.n lui 
restât. 


— C’est grave ! répéta l’oncle. Je comprends pourijuoi 
madame Gilbert était triste. 

— 11 est 1 ) 011 , il n’est pas taquin, il est obligeant, il est 
bien gentil, dit Antoinette, et il est le jilus grondé de nous 
tous. )ï 

Quinze jours après, au retour d’un voyage, le meilleur 
<les oncles, (pii'était allé sauver une partie de sa fortune 
conqjromise par un méchant liomme eiHjui il avait eu trop 
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TONY SANS-SOIN. 


(I(‘ cinifiaiice, promit à sa iiièœ fit. à sfis iifiveux unfi jom*- 
née à la campagne sans fixer tîe joui’. La veille du jour où 
l’oncle devait venir chercher sa petite famille, Tony, digne 
de son nom, s’éUit bien gardé d’accou[)ler sa cliaussuie 
en se couchant comme font les enfants soigneux, afin de la 
retrouver le lendemaûi. Après avoii’ lancé, pour rire, un 
soulier par la chambre, il trouva drôle de monter àcloche- 
j)ied. Accablé de sommeil, il se jeta dans son litel dormit 


comme un loir. 

Le lendemain, l’Iieure de l’école sonne. Tony saute h 

V 

bas et ne trouve f[u'Mn ,sonliei% il ne se souvenait |)his 
d’avoir joué la veille avec l'autre. Le voilà f|ui bouleverse 
les meubles, se met à plat ventre |)Our regarder sous le lit 
et salit sa chemise, Ne trouvant rien, il accuse ses frères. 


alors en vacances, de lui avoir caché son soulier, car itn 
sans-soin ne l'oconnait son désor<lre f[n’à la dernièj'e 
extrémité, ('.’était d’autant plus malheureux, que .sa 
mère, après avoir reproché à Tony de trop proniptemeiit 
user ses souliers, lui en avait commandé deux paires: 
et les cordonniers, qui se font toujours attendre, ne les 
avaient pas encore apportés; eu sorte que, ]>our le 
moment, il était réduit à cette seule paire de soii- 


liei's. 

Pendant que Tony appelait à son secoui’s tlahj'ielle, la 
seule servante de la maison, des cris de joie aiinoncèretit 
l’arrivée du meilleur des tmcles, dont le char à bancs 




















































































































































TOiW S.\^S'SOl^. 


KH 

« Ail liKjus ilonseii liateau 1 n(.ms vt'i rotis la Ibire! » 

Tony entendait sa sœur et ses i'rères s’appelant, chei- 
cliaiit tous, riine son cliàle et son duipeau, rautre sa cas- 
«piette. Ce lut enfin une émeute de laïuille, uue de ces 
émeutes joyeuses, par lesipielles les tiroirs restent ouverts, 
et où les enlants se croient tout pennis pdur ne pas perdre 
un moment de joie, 

« Kt pas de soulier ! » disait Tony en pleurant de 
honte. 

11 descend, et voit par une fenêtre ses frères parfaite¬ 
ment chaussés, lavés, boutonnés, gantés, regardant le 
char à bancs. Sa sœur, pomponnée par sa maman, iiiatïait 
autant «pie le cheval, <[ui avait aussi des boulVettes roses 
aux oreilles, 

« Où est Tonv? Tonv 1 » 

Il I.* 

Tonv remonte dans sa cbambre. Il met son soulier tantôt 
à un [lied, tanlùt à nu autre, comme pour se iîgiirer tpi’il 
en a deux, mais il n’en a ([u’un. Tony repleure. Knlin, 
soutenu par l’esjioir d’attendrir son oncle, sa mère, sa 
sœur, ses frères, et d’être emmené comme il est, il des¬ 
cend en oubliant son désordre, et il parait les mains sales, 
la chemise déchirée, mal peigné, pas babillé du t<)ut, 
rouge de désespoir, A cet aspect, un cri s’élève : 

« Oli ! Tony Tony 1 

— Et il n’a f[u’uü soulier ! s’écrie le meilleur des oncles 
devenu terrible. 

— Qu’as-tu fait de ton autre soulier, malheureux enfant? 




102 


TONY SANS-SOIN. 


dit Ja mci'e. Oli ! Timyl Tony! s’ècria-t-elle en pleurant 
à son tour. 


— Mais clierche-le donc ! s’écria (àeorges. 

— Impossible de le trouver ! répondit (îabrielle en 
apparaissant dans la cour. 

— Oli ! dit Lucien, j’ai des chaussons de lisière, prends- 
en un. 

“ Non, dit le meilleur des oncles. .)e lui donne encore 


cinq minutes pour être prêt, et a[)rès !... fouette cochej' ! w 
Toute la maison cherche le soulier, le soulîei' ne se 
trouve mdle part. Le chien se démenait sur le seuil de sa 
cabane en aboyant; il semblait partager la confusion 


générale. Pendant que 
dans l’escalier, Tony 
oncles, il crie : 


sa mère fait une dernière tentative 
tâche d’attendrir le meilleur des 


« .l’ani'ai {le Tordre, je rangerai tout ! emmène-moi ! » 
L’oncle est impitoyable. Le neveu s’attache à Tonde, il 
le prend ])ar son gilet, s’accroche aux poches. Kn se sen¬ 
tant étreint par .son neveu, Tonde fait signe au gros co¬ 
cher : le cocher arrache Touv. Le Satis-Soin est coudaniiié 
à rester setd au logis avec (Iabrielle. 

{< Ayez soin de lui, dit jnadame (îiibert. Tenez, ache- 
tez-lui une tarte aux abricots. » 

Et en sortant, la mère, triste de iTa\oir que tieis de ses 
eufauts, entendait les pleurs de Tony ])endanl que le char 
à !)aucs roulait, 'fonv, crovez-le bien, cttt uti alfreux ser- 

V ■ K 

reinerit de cu-ur en écoutant le bruit des roues. Quand il 
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TONY SANS-SOIN. 103 

n’entendit.plus rien, il regarda dans la rue. Plus de char 
à bancs ! la rue est déserte. Tout le monde est allé à la 
campagne, et les passants lui seinldent allant tous à Saint- 
Cloud. Tony rentre <]ans sa chambre et se dit : 

« Je voudrais bien avoir de Tordre comme Lu¬ 
cien !... » 



El le \ ozlà (pii se met à ranger tout cliez lui : ses livres, 
ses crayons, sa boîte à couleurs, ses images coloriées. 


celles à colorier, ses livres délabrés auxquels il donne un 
certain air en les mettant sur la planche. Puis il range 


toutes ses alVaires dans leur armoire. Etdin il nettoie sa 
chambre, et il éprouve ce certain contentement que cause 
l’ordre. 


Oîiaïul il eut tout bien rangé, il alla voir dans le cor¬ 


ridor, et regarda dans la cour. Que voit-il? 


son soulier! 
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TONY SANS-SOIN. 


son soulier à la {fiieulo dn chien qui l’avait sans lioute, 
caché sons la paille daus sa niche. Tony descend et aper¬ 
çoit, an milieu de la cour, un pa[)ier plié en (juatre. 
Connue il venait de se dii'é d’avoir de Tordre, ü ramasse le 
[)apier, le met dans sa [)oche, et reprend au cliien sim 
soulier en fçrondaiit le chien. Puis il revient à sa chambre, 

[• son 



■ 


et se met à 

moins il commençait à s’ennuyer, il cherchait à s’amuser, 
il l'egaî'dait si tout était en ordi’e, il se disait : « lis sont 
à Saint-Cloud, eux ! » Dans cette situation d’esi)rit, il ne 
t'nl pas insensible à Tinvasion d’nn jeune chat qu’il crut 
attiré vers lui par <fueîqnc instinct, car il v int à lui d’un 
certain aii‘ coquet comme i)out’ 

<1 Jouons ensemble! n 

Poni' répoiulre aux av^aiices tin chat, Tony [jrit le j>apier 
((u’il avait dans sa poche, il en (it une boule, y passa un 
bout de lil, et il simula les tours de passe-|)asse d’une 
souris pour le chat (|ni se prêta très-bien à cette petite 
guerre, 'l'wd allait bien. Tony et son chat cabriolaient à 
Tenv i, ((uand le bruit du cliar a bancs retentit, et Tony vit 
|•evenir sa latnille dans un émoi ([ni ressemblait à de la 
consternation... 

Il Ail! inadaine, dit Cabrielle, .M. 1'ony a rangé son 

J 

armoire et sa chambre ! 

— Il s'agit bien de cela! cria le ineitleni' des oncles. 


— Mêlas ! dit madame (Ülbert, il manque ii mon frère 
un papier de la plus hante impoiTance ; s'il ne le retrouve 
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pas, il [)ertli’ait quarante mille francs <|ue ce méchant 
liomme refuserait de lui payer. 11 T avait encore ici, et 
croit qu’il doit y être, h 

Tout le monde se met à chercher, et après une demi- 
heure, personne ne trouve. 

« Mon Dieu, dit madame (iilbert à sou frère, pourquoi 
avoir mis la fête avant ce dernier jjayenient; c’est moi 
qui suis cause de cette [lerte. i> 

Tony, lier de ses deux souliers, descend avec sa houle 
de papier et se montre ; mais en apprenant la cause de la 
désolation, il dk à sou oncle ; 

« Serait-cela? » 


Kt l’oncle, en dépliant le puj)ier, relrouve la pièce im 
portante. Il embrasse ïouv et lui dit : 



« \llous tous à Saiiit-tilovnl ; 


mais si je l’emmène, ce 
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TONY SANS-SOIN. 


n’est, pas tant pour avoir gardé mon papier que tu as lait 
sortir de ma poclie, que pour avoir rangé ta cliambre, tes 
livres et ton armoire.» 

Aujourd’hui, si vous prêtei: quoi que ce soit à Tony, 
Tony vous le rend propre, sans décliirui’es ni taclies. Il est 
le premier venu à l’école. En ne perdant point ses gants , 
il n’a plus d’engelures aux mains. Sa mère ne dépense 
idiis autant d’argent en livres, car il a soin des siens. 
Enfin, il s’est GOrrigé. 



RALZ \t 
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HlSTOIKlî 


SON CHAT 
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m. 







ÆwiiWi'wIlSfeWpi 



1 


Oiiiiment la mère. Micliel lit. la cnmiaissaiice tic son chat 


’l y avait à Paris, sous le r^glle do feu roi Louis AV, 
line vieille conilesse f(tt’oti appelait Yolande de La (îre- 
noiiilièi e, feniiiie riclie en terres et en urgent comptant : 
Celait une respectable clame qui distrilruait volontiers de-s 
^nniones aux pauvres de Saint-Gerinain-r.Yuxerrois, sa 
paroisse^ et même à ceux des autres quartiers. Son mari, 
bocli-l']|istactie-.lérémie, comte de Lu (irenouillère, était 


mort glorieusement à la bataille de Fontenov, le M mat 
],a noble veuve l’avait longtemps pleuré, ci le 
]ueurait encore plusieurs ibis [lar semaine. Restée sans 
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niSTOiiii-: !>!•: la mkiu-; michlj. 


enfants, clans un isoleiueîit presfine conipiel, elle s’était 
abandonnée à une bizarre manie, cpii ne déj)araiten rien, 
il est vrai, ses vertus réelles et sescjualités éminentes : elle 
avait la [lassion (les animaux; j>assion mallienreuse s’il en 



lui, |juisf{ue tous ceux (lu’elle a\;nt possédés étaient morts 
entre ses bras. Le [))'emier en date dans son aU’ectioii avait 
été un pernxjuet v'ci’t, (jui, |)our avoir eu ritnjirudence de 
niaiif^er du persil, avait succombé à d’eirroj ables coliques. 
Lue indigestion de crotpâgnoles avait enlevé à madame 
de La (ireuouillère un carltii de lupins belle espéiaiice. Lu 
troisième favori, singe de rinlércssante famille des ouisti- 

¥ 

(is, ayant un .soir j’ujnpu sa clialne, alla rôder sur les arbres 
du jardin, y revut une averse et gagna nn rinime de cer¬ 



veau cpii le conduisit à la tombe. La conitesse avait eu 
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ensuite <les oiseaux de diverses es|)èecs; niais les uns 
s'étaient envolés, les autres étaient rnnrls de la pepie. 


) 


i 

« 


I 




Vccalilée de tant de désastres, madame de La (irenoitiHère 
versa beaucou)i de larmes. Ses amis, la voyant inconso¬ 
lable, lut proposèrent successivement des écureuils, des 
serins .savants, des souris blanches, des kakatoès; mais 
elle ne voulut rien entendre : elle refusa même im superbe 
caniche (|nj jouait aux dominos, dansait la gavotte, man¬ 
geait de la salatfe et faisait des versions grecques, k Non, 



non. disall-elle, je ne\onx |)lus de bêtes citez moi; l’air 
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HISTOIRE DE LA MERE MICHEL 


(le ma maison leur est l’uneste 1 » Elle avait (ini par croire 
à la fatalité. 

Lu jour (jiTelle sortait de l’église, elle vit passer une 
bande d’enfants ([ni se bousculaient à l’envi en poussant 
de joyeux éclats de rire. IjOi'sque, installée dans son car¬ 
rosse, elle put dominer la multitude, elle reconnut (pie la 
cause de ce vacarme était un jiauvre cliat à la queue 
duquel des malveillants avaient attaché une cassei'ole. 
L’infortuné courait (le|)uis longteuijis, sans doute, caj' il 





paraissait accablé de fatigue. Voyant qu’il ralentis-sait s 
marche, ses persécuteurs formèrent un cercle autour d 
lui et commencèrent à lui jeter dtis pierres. Le malheureu 
chat courbait la tète; certain de tTètre environné qu 
(rennemis, il se résignait à son triste sort avec l’héroïsm 
d un sénateur romain. Déjà plusieurs projectiles ravaien 
atteint, lors{[ue madame de La (îrenouillère, saisie d’un 
comiiassion profonde, descendit de sa voiture, fendit 1; 
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]>resse et s’écria : ti Je donne un louis à celui qui sauvera 

cet animal ! » 

« 

Ces mots produisirent un elFet magique ; ils tiansior- 

luèrent les bourreaux eu libérateurs ; le cliat faillit être 

étoullé par ceux ((ui se disputaient l’iionneur de le re- 

« 

cueillir sain et sauf. Eidin une espèce d’Hercule terrassa 
ses rivaux, s’empara du cliat et le présenta à demi mort à 
la comtesse. 



« C’est bien, dit-elle; tenez, mon brave Jiomrae, voici la 
récompense promise. » 

Hile lui donna un louis d’or tout neuf qui sortait de la 
Monnaie; puis elle ajouta : « Débarrassez ce pauvre 
animal de sou incommode fardeau. » 
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HISTOIRE [)K L\ MERE MICIIEI,, 


l’erulaiit rfue l’espèce H’llei'cvile obéissait, madame de La 

(ireiiouillèi'e reganba rètre rpi’elle venait de sauvei'. C’était 

* 

le véritalile type du chat de gouttière, et sa laideur natu¬ 
relle était augmentée par les accidents d’une course longue 
et irrégulière : ses poils ras étaient souillés de boue; on 
distinguait à peine, à travers des inoiichetures variées, sa 
robe grise zéhi'ée de noir. Il était d’une maigreur presque 
transparente, si efl1aiK[ué qu’on lui comptait les vertèbres, 
si chétif qu’une souris l’anrait .ibattu; il n’avail pour lui 
qu'une seule chose, c’était de la physionomie. 



« Mon Dieu, qu’il est laid! )) dit avec conviction madame 
de La Crenouillère après avoir terminé son examen. 

\n moment où elle montait dans son carrosse, le chat 
lixa sur elle ses gros yeux vert de mer, et lui décocha un 



naissance et de reproche, et si expressif que la bonne 
dame eu fut brusffuement fascinée; elle lut dans ce cegard 
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un (liycoiu's (l’mte éloquence prodigieuse. Ce regard von- 

4k 

lait dire : « Tu as cédé à un niouveinent généreux; lu m’as 
vu faible, souffrant, opprimé, et tu m’as pris en pitié. 
-Maintenant que ta bienveillance est satisfaite, tu me re¬ 
gardes, et ma difformité t’inspire du mépris ! Je te croyais 
bonne, mais tu n'es pas bonne ; tu as l’instinct de la bonté, 
mais tu n’as pas la bonté. Si tu étais vraiment charitable, 
tu continuerais à t’intéresser à mot par cela môme que je 
Suis laid; tu penserais tpie mes malheurs viennent de ma 
mauvaise mine, et ([ue la tttême cause — quand ttt m’au¬ 
ras laissé là, dans la rue, à la merci des méchants, — la 
même cause, dis-je, produira les mêmes effets. Va, ne 
t’enorgueillis pas de ta bienfaisance incomplète!... tu ne 
m’as pas rendu service, lu n’as fait que prolonger mon 
îigonie : je suis un paria, le monde entier me repousse, je 
suis condamné à mourir; que ma destinée s’accomplisse! » 
Madame de baCrenouillèi'e fut émue jusqu’aux larmes, 
ce chat lui parut surhumain ; — non, c’était un chat ; il 
Int parut mraniimd! Jille songea aux mystères de la mé- 
tcrn[)sycose, et .s’imagina que ce chat, avant de revêtir sa 
lorme acUtelle, avait été un gruitd orateur et nn liomme 
de bien. Elle dit à sa ilame de compagnie, la tnère Miche), 
qui était restée dans la voiture : 

« l*renez ce chat et emportez-le. 

^ Eh quoi! vous l’emmenez? madame! repartit la 
mère Michel. 

— Assurément : tant que je vivrai, cet animal aura 
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place à mon fen et à ma table ; si vous voulez me plaire, 
traitez-le avec autant de zèle et d’adection que vous me 

traitez moi-même. 

— Madame sera obéie. 

— C’est à merveille ; et maintenant à l’hôtel ! » 
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Comment le chat fut installe rhe?. madanie de La Grenouillère 
et confié aux soins de la mère Michel. 



Madame de La (irenouillère liabitait une magnifique 
maison située à l'angle des rues Saint-Tliomas-du-Louvre 
et des Orties-Saint-Louis ; elle y vivait retirée, à la manière 
des patriarches, dans une société jn'esque intime avec ses 
deux principaux domestitpies ; madame Micliel, sa femme 
de confiance, et M. Lustucru, son maître d’hôtel. Ces ser¬ 
viteurs étant d’un âge asses: avancé, la comtesse, qui avait 


























































































Hti IIJSTOllîK UK LA MKRE MICHEL 

IHnnneiir facétieuse, les iioininait, l’un le père Lnstiicru, 
et Vautre la luère Micliel- 



Les traits de la mè[‘e Michel i>ortaient Veuipreiiite des 
meilleurs sentiments; mais autant elle niontrait de fran¬ 
chise et d’abandon, autant le père Lustncru mettait de 
soin à dissimuler le i'ontl de ses pensées. L’air patelin du 
maître d’i)ôtel |)Ouvail almser les gens sans expérience; 
tuais sous le masfjue de sa fausse boiihüiiiie, les tins ob- 
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sej'vatetirs <lécüuvraient aisément les incliiintions les plus 
perverses ; il y avait tle la duplicité dans ses gros yeu\ 
bleus, de la colère concentrée <lans ses narines, de l’astuce 
dans le bout de son nez effilé, de la malice dans les con¬ 
tours de ses lèvres. Toutefois cet homme, en apparence du 
moins, n’avait jamais forfait à ITionneur : il avait su gar- 
fler les dehors de la probité; il cachait laboiieusement la 
noirceur de son àme. Sa méchanceté était comme une 
mine dont on n’a pas encore ail inné la mèche : elle atten¬ 
dait une occasion pour éclater. 

Lustucru détestait les animaux ; mais, jMHir tlatter les 
penchants de sa maîtresse, il alï’ectait de les idolâtrer, lin 
voyant la mèi'e .Michel apporter dans ses bras le chat dé¬ 
livré, il se dit à lui-même : « Allons, encore une bête! 
comme s’il n’y avait juis assez de nous dans la maison ! i> 
il ne put s’empêcher de lancer au nouveau venu un coup 
d’œil d’antipathie, puis, se modéi'ant aussitôt, il s’écria 
avec mie feinte admiration ; « Ah! le beau chat! le joli 
cJiat ! ce chat n’a pas son [lareil ! » 

lit il le caressa de la façon la plus perfide. 

« Vraiment! dit madame de La (îrenouillère; vous ne le 
trouvez pas tro[) laid? 

— Tro]) laid! comnientdonc! il a des yeux charmants. 
Mais fùt-il alfreiix, en vous intéressant à lui, vous l’auriez 
métamorphosé ! 

— Il m’avait déplu au iireniier abord. 

— Les êtres {|ui déplaisent an premier abord sont ceux 
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qu’on aime le plus parla suite, » repartit le père Lustucrii 

d’un ton sentencieux. 

« 

On procéda immédiatement à la toilette du chat, qui, 
malgré son horreur instinctive pour l’eau, supporta les 
ablutions avec une résignatioiï touchante; il semblait de¬ 
viner qu’elles l’embellissaient. Après lui avoir servi un 



plaide rogatons, qu’il dévora avidement, on régla tout ce 
qui lui était relatif ; les heures de ses repas, l’emploi de 
ses journées, le logement qu’il devait occuper. On songea 
aussi a lui donner un nom. La mère Michel et le père Lu&- 
tucrii en proposèrent plusieurs d’un assez beau choix, tels 
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que Mistigris, Tristapatte, Ratapon, Rodilardus ; mais la 
comtesse les rejeta tous successivement. Elle désirait un 
nom qui rappelât les circonstances dans lesquelles le chat 
s’était trouvé. En vieux savant, qu’elle consulta le lende¬ 
main, lui indiqua celui de Moumouth^ composé de deux 
mots hébreux qui sigtiifient sauvé des casseroles. 

Au bout de quelques jours, Moumouth était méconnais¬ 
sable : son poil avait été lustré avec soin ; une nourriture 
succulente avait arrondi ses formes; ses moustacbes se 
dressaient comme celles d’un malainore du dix-septième 
siècle; ses yeux brillaient comme des émeraudes; c’était 
une preuve vivante de l’inlluence du bien-être sur ramé- 
lioration des races. 11 devait principalement sa bonne 
mine à la mère Michel, à laquelle il avait voué une allée- 
tueuse reconnaissance; il avait, au contraire, [loiir le père 
Eustucra une aversion très-prononcée. Gomme s’il eût 
deviné qu’il avait aiïaire à un ermemi, U refusait les ali¬ 
ments que lui piésentait le niaitre d’hotel ; du reste, il le 
voyait fort peu. 

Moumouth coulait des jours heureux, tout lui présageait 
un riant avenir; mais, pareils à l’épée de Damoclès, les 
chagrins sont toujours suspendus sur la tête des hommes 
et des chats. Le janviei' 1753, on remarqua dans Mou¬ 
mouth une tristesse inaccoutumée ; il répondait à peine 
aux caresses que lui prodiguait madame de La Gre¬ 
nouillère; il ne mangea point, et passa la journée accroupi 
au coin du foyer, fixant sur le feu un regard morne et 
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lugubre. Il avait le pressentiment d’un malheur, et ce 
malheur arriva. Le soir, un courrier expédié du château 



de La Giugeole, en iVormandie, apporta à la comtesse une 
lettre parlatpielle sa sœur cadette lui mandait tpie, s’élant 
cassé une jambe eu tombant de voiture, elle avait besoin 
de son unique |)arente, et la priait d’accourir près d’elle 
au plus vite. Madame de La Grenouillère était trop sensible 
et trop bienveillante poui' hésiter un seul instant. 

« Je partirai demain, » dit-elle. 

A ces mots, Moumoutb, qui suivait des yeux sa bien- 
l'aitrice, fit entendre un miaulement mélancolique. 

U Pauvre chat! re])rit la dame attendrie, il l'audra me 
séparer de toi ! Je ne pouriai t’emmener, cai‘ ma sœur a le 
défaut de haïr les animaux de ton espèce : elle prétend 
qu’ils sont traîtres... Quelle calomnie! Dans sa jeunesse, 
elle caressait uu jeune chat qui, trop vivement ému de 
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ces marques U’airection, l’égratigna bien iinoloiitaire- 
ment : était-ce <le la perfidie? Non, c’était de la sensibilité; 
et ]ioiirtant, depuis ce jour, ma sœur a juré aux chats une 
!)aine éternelle! » 

Müuruoutli regarda sa maîtresse d’un air qui voulait 
dii'e : « Toi, du moins, tu nous rends justice, l’emnie vrai¬ 
ment supérieure! » 

A]>rès un moment de silence et de recueillement, la 
comtesse ajouta : « 31ère Michel, je vous confie mon chat. 

— Nous en aurons bien soin, madame, dît le père 
Lustucru. 


vous occuper j)as de lui, je vous [)rie, intei'romfiii 
la comtesse; vous savez qiTii vous ca ])ris en giipjie, (pie 
votre présence seule suflit ])our l’inûter; pourquoi? .le 
l’ignore; mais enfin vous lui êtes insupportable. 

—- C’est vrai, dît avec contrition le père Lustucru; mais 
ce chat est injuste, car je l’aime, et il ne m’aime pas. 

— Ma sœur est injuste aussi; les chats l’aiment peut- 
être, et elle n’aime pas les chats; je respecte son oi)inioiE 
respectez celle de Mouniouth. » 

Après avoir |)rononcé ces paroles jl’un ton l'eime, ma¬ 
dame de La Grenonillèi-es’adressaà sa dame de compagnie. 

« C’est à \ ous, la mère Alichel, à vous seule que je le 
confie; rendez-le-moi sain et sauf, et je vous comblerai de 
bienfaits ; j’ai soixante-cinq ans, vous en avez dix de 
moins, il est probable que vous me feimerez les yeux... 

— Ah! madame, pourquoi ces tristes 
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— Laissez-moi achever. Dans la prévoyance d’tm mal¬ 
heur, j’avais déjà songé à vous assurer une existence pai¬ 
sible; mais si vous me conservez Moumouth, je vous ferai 
une pension de quinze cents livres tournois, 

— Ail! madame, dit la mère Michel d’un ton pénétré, 
il est inutile d’intéresser mes services : j’aime votre chat 
de tout mon cœur, et je lui serai toujours dévoué. 

— J’en suis convaincue; aussi je saurai récompenser 
votre zèle. » 

Durant ce colloque, le ])ère Lustucru employait toutes 
ses forces à comprimer l’expression de sa jalousie ; « Tout 
pour elle, et rien pour moi! se disait-il; quinze cents 
livres de rente, c’est une fortune, et elle les aurait!... oli ! 
non, elle ne les aura pas! » 

Le lendemain, dès sept heures et demie du matin, 



qiiatj'e clievaux fringants étaient attelés à la chaise de 
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4 


poste qui devait emmener Texcellente douairière en Mor- 
mandie. Elle fit un dernier adieu à son favori, le pressa 
sur son cœur, et monta en voiture, Jusqu’aloi'S Mounioutli 
n’avait éprouvé qu’une vague inquiétude; mais en ce mo¬ 
ment il comptât tout ! il vit sa bienfaitrice prête à partir, 
et, tremblant de la perdre, il s’élança d’un bond auprès 
d’elle. 

« 11 faut que tu restes ici, » dit madame de La Grenouil¬ 
lère en s’efibrcant de retenir ses larmes. 

Le croirait-on ? le chat pleurait aussi ! 



Pour abréger cette pénible scène, la mère Michel saisit 
le chat par les épatdes, et l’atracha du coussin de la voi¬ 
ture, amfucl il se tenait crami)onné ; la portière se ferma; 
les chevaux domièrenl un vigoureux con]> de collier, et se 
mirent en route avec une vitesse moyenne de trois lieues à 
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l’heure; Mounioiilli se tordit dans une dernière convvd- 
sioo, puis il s’évanouit. 

Madame de La (îrenouillèi-e, la tète penchée en dehors 
de la chaise de poste, agita son mouchoir en criant : 
fl .Mère Micliel, je vous recommande mou chat! 

— Soyez tranf|uil]e, madame, je jure que vous le 
retrouverez gros et gras. 

— Kl moi, murmura le père Lustucru d’une voix sépul¬ 
crale, je jure qu’il mourra! » 
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I (T 


Où se révèlent les bODiies qualit('’s de la mère Mictiel 
et la scéièititessc dii père Luslueru, 


La iiièi’P Micliel, digne de la confiance qu’on lui avait 
témoignée, montra (ïoiii’ Moumoutli une tendresse vrai¬ 



ment maternelle : elle le soigna, le dorlota, le sustenta sî 

■ 

bien, qu’il devint l’an des plus beaux cliats du quartier cia 
Louvre* où il y en avait ]>ourtant de uiagailiqiies. Elle 
veillait constainmeiU siu’ lui, lui servait les meilleurs 


mets, le coucliait sur les ])lus moelleux édi^edons. Crai¬ 
gnant qifil ne lut un jour indispose, elle \ouliit connaitie 
les maladies auxquelles les chats sont habiluellement 
sujets, et se procura dilléreiits ouvrages siu cette matièie 
im]>orlante: elle jMmssa même le dévouement jusqu’à lire 
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VHîsioire des rhatSy par François-Auguste Paradis de 
Moncrîf, tnenihre de l’Académie française. 



La conduite de la mère Michel ii’avait point pour motif 
un vi! intérêt. Klle ne .songeait guère à elle-même, la homie 
vieille! contente de peu, elle aurait toujours assez janir 
vivre : elle ne désirait (ju’une chamhrette, du pain bis, du 
bois pendant l’hiver, et un rouet pour filer; mais elle avait 
des neveux, des nièces, des filleuls, auxquels elle espérait 
faire du bien ; c’était à eux qu’elle destinait d’avance les 
dons de madame de Ija (lienouillère. 

La prospérité toujours croi.ssante de Moumouth exaspé- 
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rait le père Lustucni ; il voyait avec une soi'te d’épouvante 
apju’ocher l’heure où la fidèle tutrice allait être récom¬ 
pensée ; il rêvait sans cesse aux moyens de la perdre, de 



lui ravir son pupille à quatre pattes, d’attirer sur elle la 
colère de leur maîtresse. A force d’entretenir sa liaine et 


son envie par des réflexions solitaires, il eu vint à ne plus 


reculer devant la perspective d’un forfait. 

« Comment, dit-il, fuirger la maison de ce misérable 
chat? Quelles armes employer contre lui? le fer, le poison 


ou l’eau?... j’emploierai l’eau! » 

Cette résolution prise, U ne songea plus qu’à l’exécuter, 
11 était difïicile de s’emparer de Moumoulh, que la mèi e 
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Michel perdait, rarement de vue, et qui, n'ayant pas la 
moindre coniiance dans le maître d’hôtel, se tenait con¬ 
stamment sur la délensive. laistucru guetta pendant plu¬ 
sieurs jours une occasion favorable. 

Un soir, après avoir fait un excellent repas, Moumouth 
s’était pelotonné près du feu du salon, aux pieds <le la 
mère Micliel, et dormait du sommeil du juste qui digère : 
le père Lustucni entra sur ces entrefaites. 

« bon ! dit-il, le chat dort... éloignons-la gardienne. 

— Que c’est aimable à vous de venir me tenir com|)a- 


gnie! dit coui'toisement la mère Micbel; vous vous poi’tez 
bien, ce soir? 

I 

— Parfaitement; mais tout le monde n’est pas comme 
moi : notre suisse, par exem[)le, est dans un état déplo¬ 


rable ; il soLiiïre à Pexcès de ses rhumatismes, et serait 


très-heureux de vous voir un moment. A^ous avez de bonnes 
paroles pour consoler les affligés et d’excellentes recettes 
pour les guérir : allez donc rendre une petite visite à notr e 
ami Krautman; je suis ]}ersuadé ([ue votre jrrésence le 
soulagera. » 

La mère Micbel se leva aussitôt et descendit chez le 


concierge, qui éprouvait en ellét de violentes douleurs 
rhumatismales. 

H A MOUS deux maintenant ! » s’écria le |)ôre Imstucru. 

11 s’avança dans rantichambre à pas de loup en uiar- 
cbant sur la pointe des {)ieds, et prit un panier couvert 
qu’il avait caché au bas d’une armoire. Ihiis il revint 
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auprès de Moumoiitli, ffu’il saisit brusquenieut par leçon : 
rînrortimé, s’éveillant en sursaut, se trouva suspendu 
dans le vide, lace à face avec le père Lustucru, sou cuneini. 
Dans cette horrible situation, il voulut crier, se débattre, 
appeler au secours : mais il tt’en eut |)as le temps. L’odieux 



maître d’hôtel plongea le pauvre chat dans le panier, assu¬ 
jettit solidement le couvercle, et gagna rapitlenient Fesca- 
lier, tes yeux hagards, les cheveux hérissés comme un 
liomme qui commet un crime. 

11 faisait une belle nuit de février : un ciel clair, une 
température sèche et froide ; la lune brillait de tout son 
éclat, mais par intervalles de gros nuages eu cachaient la 

face et rendaient l’obscurité complète. Le père Lustucru 
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avait à traversef le jardii) de riiôlel pour sortir par une 
petite porte dont il s’était procuré ia clef : il se glissa de 



inassif en massif, en ayant soin de ne suivre les allées que 
dans les instants où les ténèbres le favorisaient. 11 avait 
enlr’ouvert la porte, quand il entendit au tleliors un grand 
bruit de pas et de voix ; il tressaillit involontairement, se 
tint immobile, et jnêta l’oreille. 

« Quelle sottise ! dit-il après un moment d’observation 
silencieuse, j’avais oublié que nous étions en carnaval : ce 
sont des masques qui [lassent ! » 






















































































































































ET DE SON ClfAT. * 131 

C’était, en effet, une bande de masques qui venait du 



l*alais-iloyal. Lustucni attendit qu’ils fussent éloignés, 
puis il sortit avec [)réci)ïitation ; dès (fu’il fut sur le quai, 
dans la joie d’avoii' j'éussi, il se mit à silller un air de 
gavotte en battant des entrechats : ses transports raj)|)e- 
laient ceux du cannibale qui danseautoiir de sa victime. 

Il remonta la Seine jusqu’au pont ^otre-l)aIne, s’arrêta 
au milieu, étendit le panier en dehor s du parapet, le i-en- 
vei’sa brusquement, et lança le mallieureux Jloumoiitli 
dans les eaux glacées du fleuve. Le chat, en franchissant 
l’espace, lit entendre un cri f(ui send)lait partir d’une voix 
humaine : l’assassin frémit; mais son émotion fut de 
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courte durée, et, mettant les mains dans ses poches, il 
dit d’un ton de raillerie amère : 

t( Bon voyage, cher Moumoutb, tâche d’arriver à bon 



port!... Mais, j’y songe, ajouta-t-il, les chats savent na¬ 
ger; ce brigand est capable de se tirer d’airaire! Bail! 
bah ! il y a loin du jiont ^'otl■e-I)ame à la rue Saint- 
Tliomas-du-Louvi'e ! i> 

Rassuré par cette réllexion, Lustucru continua sa route, 
rentra par la porte du jardin, monta avec précaution dans 
sa chambre, et se tint en embuscade, prêt à jouir des 
lamentations de la mère Michel. Celle-ci s’était attardée 
chez le suisse; elle en sortit pour donnera son chat la 
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tasse de lait sucré qu’elle lui servait tous les soirs. 

Elle monta dans le salon à pas comptés, calme et ne 
prévoyant aucune catastrophe. Lorsqu’elle n’aperçut plus 
Moiunouth à la place qu’il avait occupée, elle crut simple¬ 
ment qu’il s’était Idotti derrière les coussins du sofa; elle 
chercha dessus et dessous, visita sous les autres meubles, 
et courut dans l’escalier en appelant : « Moumouth ! Mou- 
inouth ! » 

» Il ne me répond point, dit-elle; mais, quand je suis 
descendue, Lustucru était auprès de lui ; ])eut-être va-t-il 
m’en donner des nouvelles. « 

Elle frappa aussitôt à la poi'te du maître d’hôtel, qui eut 
l’air de se réveiller d’un jirofond sommeil, et demanda 
d’un ton bourru ce qu’on lui Aoulait. 

« Moumouth n'est pas ici'? 

— Est-ce que votre chat vient jamais chez moi? vous 
savez qu’il ne peut pas me souflVir. 

— Hélas! où est-il? ,1e l’ai laissé au salon, près du feu, 
et je ne le retrouve ])Ius, 

— Serait-il perdu? dit le père Lustucru, feignant la 
plus vive anxiété. 


— Perdu ! oh ! non, c’est impossible ! il est dans quel¬ 
que coin de la maison. 


— 11 faut le chercber, dit gravement le fourbe, il faut 
le .chercher à l’instant même ; Moumouth est une bête 
précieuse qui mérite bien qu’on réveille pour lui les 
domestiques. )> 
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Tous les habitants de l’Iiôtel fiifent mis en rér{uisition ; 


j: 
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chacun s’acnia d’un llanil)eau, et l’on louilla les coins et 
recoins, depuis la cave justfu’au grenier, depuis la cour 
jusqu’au jardin. Lustucru dirigeait les opérations avec un 
zèle apparent. Après d’iiil'rnctueiises recherches, la mère 
Michel, épuisée d’émotions et de fatigue, se jeta anéantie 
sur un fauteuil. 


V / i. 
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« Hélas! dit-elle, je ne l’ai quitté qu’un instant, et 
c’était pour une bonne action. 

— Je commence à croire que votre chat est définitive¬ 
inent perdu, repartit Lustucru d’un ton sévère; c’est un 
grand malheur pour vous ! Que dira madame de La Gre¬ 
nouillère à son retour? Klîe est capable de vous chasser ! 

— Me chasser! s’écria la mère Michel se redressant 
tout à coup de toute la hauteur de sa taille; puis elle 
s’aibiissa sur elle-même ; sou visage pâlit, ses yeux se 
fermèrent, et elle tomba sans connaissance. 

Le père Lustucru la contenqda d’un œil sec, sans éprou¬ 
ver le moindre remords : il riait, t’infàme ! 
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TV 


Le chat de la mère Micliel déploie une intelligence au-dessus de son état 

et se iiioiitre fort dans l’adversité. 


^ous avons jjerdti de vue Moinnoudi au inoinent où, 
précijiité du liant tlii pont Notre-Dame, il se débattait 



dans les flots. Par bonheur pour lui, les piles de Tarche 
principale avaient un rebord assez large, auquel il put 
s accrocher. De là il promena ses regards autour de lui ; 
la Seine lui parut un Océan sans bornes : il crut au-dessus 
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de ses lorces de la traverser. Plutôt que de chercher des 
rivages qui lui semblaieut devoir fuir devant lui, il préféra 
demeurer à sa place, au risque d’y périr de faim ou de 
froid, ou d’être enlevé par une vague. 11 luiaula d abord en 
signe de détresse ; mais bientôt, se croyant perdu sans 
ressource, d jugea inutile de se latigiier la poitrine, et 



attendit les événements avec la résignation qui faisait la 
base de son caractère. 
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Vers cinq heures du matin, deux rentiei-s de l’île Saint- 
houis, très-grands amateurs de la pèche, vinrent jeter 
leuis lignes de fond du haut du pont Notre-Dame. 



« Vous êtes matinal, voisin Guignolet, dit celui qui était 
arrivé le dernier; il parait que nous avons eu tous deux < 

la même idée? Ê ^1 
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* 


— Ktiioiis avons bien fait, voisin Croquemouciie : il y a 
eu de la crue cette nuit, les poissons descendent en masse 
de la haute Seine, et il faudrait être horribletnent mala¬ 
droit pour n’en pas |)rendre. 

~ Voulez-vous conclure un accommodement, voisin 
Guignolet? Pêchons de concert, partageons le butin, et 
déjeunons ensemble aujourd’hui. 

— Toj)e ! )) dit M. Guignolet. Et comme tous deux 
tenaient leur ligne de la main dnnte, ils se frappèrent 
réciproquement dans la main gauche aliii de sceller le 
traité. 

Moiimoutli, en voyant descendre ces deux lignes, avait 
conçu (piehiue es[)érance; aussitôt ([u’elles lurent à sa 
portée, il s’y ci'amponna, et les pêcheurs, sentant un j)oids 



inaccoutumé, crièrent à la fois : « Ç.a mord ! ça mord ! 
puis ils se hâtèrent de tirer les ficelles. 


)) 
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un 

« Je j)arie que j’ai pris un barbillon, dit M. Guignolet 
avec le regret de ne pouvoir se frotter les niains pour 
témoigner sa satisfaction. 

— Je dois avoir une grosse carpe, » repartit M. Cro- 
quemouclie. 

A peine avait-il achevé sa phrase que Mouinouth sauta 
sur le ])arapet. 

« Trahison ! » dirent les deux pécheurs, et ils se mirent 
à la poursuite du quadrupède si miraculeusement sorti des 
eaux; mais il courait plus vite qu’eux et leur échappa 
sans peine. Dès qu’il fut seul, il reprit haleine, examina 
les maisons, et, n’eu timivant pas une qui ressemblât à ta 
sienne, il conclut uatiirenemeut qu’elle n’y était pas. 11 
fallait pourtant qu’il se pi'ocurât un gîte; gielottant de 
froid et haletant <le sa course, il ne pouvait rester une 
minute de plus dans la rue sans s’exposer à une (luxion de 
poitrine. Guidé par la clai'té d’un fouj-, il pénétra dams 
l’atelier souterrain d’un boulanger, se cacha derrière une 
pile de corbeilles à pain, et s’y assoupit paisiblement. 

II fut réveillé par la faint. 

Moumouth était né de parents pauvres qui l’avaient 
abandonné dès sa plus tendre enfance; il avait été élevé 
dans la rue, contraint de pourvoir lui-même à sa subsis¬ 
tance, formé à l’école du malheur : aussi connaissait-il à 
fond l’art de prendre les rats et les souris : art utile, trop 
souvent négligé par les chats de bonne maison, II se mit 
aux aguets, et surprit une souris qui était sortie de son 
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trou pour manger la farine; il se précipita sur l’impru¬ 
dente en décrivant ce que les géomètres appellent une 
parabole, et lui mordit le museau pour l’empêcher de 


crier. Cette chasse, quoique conduite avec adresse et en 
silence, attira l'attention d’un jeune mitron. 



pelle. 


Le maître boulanger tourna les yeux du côté de Mou- 
mouth, te vit occupé à manger la souris, et dit au jeune 
mitron : « INe lui fais pas de mal; lu vois bien qu’il nous 
rend service. 


> 1 . 
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— Mais d’où diable sort-il? 

— Que t’importe, pourvu qu’il soit utile ici? répliqua le 
boulanger, qui était un homme assez éclairé et avait 
poussé ses luimaiiités jusqu’en quatrième. Mange, mange, 
mon ami, poursuivit-il en se baissant doucement pour 
caresser Moumoutb : croque le plus de souris ])ossible, il 
en l’estera toujours trop ! » 

iNotre chat jirofita de la permission qui lui était accor¬ 
dée. Afii'ès s’étre rassasié, il voulut sortir pour chercher 
l’hotel de La Grenouillère : mais le boulanger lui ban a le 


passage. 

«Un instant 1 dit-il; j’avais besoin d’un bon chat, le 
ciel me l’envoie, et je ne me pai'donnerais jias de le laisser 
échapper. Iloîà! .lacques, l'erme avec soin toutes les ou- 
vei’tures, et, si ce drôle fait mine de se sauver, applique- 
lui trois ou quatre ])üns coups de balai. » 

Ainsi riiôte de Moumouth devenait son tyran; tant il 
est vrai que l’intérêt personnel déprave les meilleures 
natures ! Notre chat, comme s’il eût compris ce qui se 
})assait, sauta sans hésiter sur les épaules du Jtiitron, et 
de là sur la voie publique. Un nouveau danger l’attendait. 
Surpris de son apparition inattendue, un énorme boule¬ 
dogue se mit en arrêt devant lui. Moumouth eCit vive¬ 
ment désiré esquiver une lutte désavantageuse; mais le 
chien le couvait des yeux, ne perdait pas un de ses mou¬ 
vements, allait à droite quand Moumouth allait à droite, à 
gauche ijuaud Moumoutli allait à gauche, et grognant 
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toujours d’une voix menaçante; tous deux se tinrent un 
instant en observation : le bouledogue, les pattes tendues, 
les dents serrées, le corps en arrière; le chat, la gueule 
ouverte, le dos hérissé, la tête basse et penchée en avant. 
Aucun d’eux ne semblait disposé à entamer les hostilités. 



Enfin le chiert se rue sur son advei'saire; mais celui-ci 
l’évite adroitemejit, passe_[)ai-.dessus, et se sauve dans la 
direction du quai; le bouledogue lui donne la chasse : ils 
partent, ils percent la foule des passants, ils se faufilent 
entre les voitures; par un esprit naturel d’imitation, les 
chiens errants i(u’i!s renconti-ent les suivent à la fde, si 
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bien qu’au bout d’une minute l’infortuné Moumouth en a 
plus de trente-sept à ses trousses. 



(( Je suis perdu, se dit-il, mais du moins je vendrai 
cbèreinent ma vie ! » 

Il s’accule contre un mur, se dresse fièrement sur ses 
pieds; grinçant des dents, le poil hérissé, il contemple 
ses nombreux ennemis d’un œil si terrible que tous 
reculent comme un seul homme. Profitant de leur incerti¬ 
tude, Moumouth se retourne tout à couj) et monte le long 
de la muraille; il est promptejuent hors de la portée des 
chiens, mais il n’est pas encore sauvé : s’il fait un fau.v 
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l)as, si ses forces t’abandonnent, si le plâtre se détache 
sous ses griiïes, vingt gueules béantes, avides de carnage, 
sont là pour l’ongloutir dans sa chute ! 

Cependant la mère Michel avait passé la nuit à gémir : 
elle ne pouvait se consoler du départ de Moumouth ; elle 
l’appelait sans cesse d’une voix plaintive, et, — s’il faut 
en croire la chanson pojndaire, — on l’entendait crier j)ar 
la fenêtre : « Qui est-ce qui me le rendra? » 

Le matin, au le\'er de la riante aurore, le perfide Lusiu- 
cru se ])résenta à la mère Michel pour lui dire : « Eh bien, 
ma chère camarade, l’avez-vous trouvé? 

— Hélas ! non, murmura-l-elle ; sa\ez-t'Ous quelque 
chose sur son compte ? 

— Hien de positif, répliqua le maître d’hôtel qui voulait 
tourmenter la pauvre femme-, mais j’ai l’èvé de lui toute la 
nuit; il m’est apparu en songe, la figure blême, l’air défait, 
comme un chat qui ne se porte jias bien. 

— En quel endroit était-il? 

— 11 m’a semblé qu’il était dans un jardin, au pied d’un 
bosquet de lilas. » 

Aussitôt la mère Michel courut dans le jardin, oii, 
comme vous le pensez, elle ne trouva point celui qu elle 
cherchait. 

Hurant toute la journée, Lustucru se plut à lui 
donner de fausses joies, suivies d’un redciihlemeni de 
tristesse. 


H La mère Michel, lui disait-il, tout à l’heure, en jiassant 
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près de l’oflice, j’ai cru y eiiteiidi e une espèce de miaule¬ 
ment. I) 

Kt la mère Michel s’empressait de visiter l’office. 





Ou bien il arrivait tout essouillé auprès d’elie, pour lui 
crier : « Nous le tenons enfin! Je suis ])i'esquecertain qu’il 
est à fureter dans la cave. » 

Kt la tnère Michel s’aventurait sous les voûtes sombres 
delà cave, où elle ne rencontrait (|ne des rats. 

(le fut vers le soir que Lustucru prononça les ])aroles 
dont la chanson populaire nous a transmis le souvenir : 

« Aile/., Irt TJièv’ ^[ichel, 

Vot’ chat pas pei^du; 
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Il est dans le grenier, 

Qui fait la chasse aux rats, 
Avec un fusil kV paille 
Kt un sabre de bois. 



Ces mots étaient empreints <l’imc raillerie amère dont 
le père Lustncru n’avait pas su modérer l’expression. Pré¬ 
tendre que Moiimoutli poursuivait les rats avec un fusil de 
paille et un sabre de bois, c’était supposer un fait coni|)lé- 
tement invraisemblable, car on n’a jamais vu aucun cliat 
se servir de pareilles amies. Mais les angoisses de la mère 
Michel lui avaient tellenieiit troublé l’esprit, qu’elle 
remaiïjua seulement ce (pii pouvait lui donner une lueur 
d’espoir. 


Il 11 est dans le grenier! 


s’écria-t-elle sans faire atten¬ 


tion au reste de la phrase ; couroiis-y, mon cher monsieur! 
allons le cliercberl... lloniiez-moi le bras, car je suis si 


impiiète, si troublée, si harassée de fatigue, que je n’au¬ 
rais [las la force de monter. » 
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t 

Tous deux se reiulirenl au grenlei', et la mère Michel, 
une lanterne à la main, se promena dans les mansardes - 
et sous les combles. Partout régnaient le silence et la 
solitude. 

« Vous vous êtes encore trompé, murmura la mère 
Michel. 

— Non pas, non ])as, répondit le méchant liomnie; 
cherchons toujours, et nous finirons par trouvei". Nous 
n’avons pas regardé là-bas, derrière les fagots. » 



# 


La crédule mère Michel s’avança dans la direction indi- 
fjuée, et, à la g ramie stupéfaction de Lustucru, le chat, 
(fil’il croyait noyé, apparut, filein de force et de santé, et 
fixant sur lui des regards d’indignation : 


« C’est lui ! c’est bien lui ! dit la mère Michei en saisis¬ 


sant Mouniüiith entre ses bras. Ali l mon cher monsieur 
Luslucrn ! mon bon et véritable ami, que je vous remercie 
de m’avoir conduite ici ! » 
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Iæ maître d’hôtel n’était guère sensible à des conipli- 
ments f[u’il méritait si peu. Blême, glacé, immobile, il 
courbait la tête devant sa victime ressuscitée, dont U ne 
pouvait s’expliquer le salut. C’était pourtant chose toute 
simple : Moumouth, poursuivi par les chiens, était par¬ 
venu à franchir une muraille, et, de gouttière en gouttière, 
de jardin en jardin, (îe toit en toit, il avait regagné 
son domicile; mais, craignant le rcsseutiment de son 



ennemi, il n’avait pas osé paraître, et s’était caché dans le 
grenier. 

« Suis-je le jouet d’un cauchemar? se dit le père Custu- 
cru. Est-ce réellement ce coquin de Moumouth que j’ai là 
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sous les yeux, en chair et en os? N’est-ce que son ombre 
qui revient pour me tourmenter?... Ce chat est donc le 
diable en personne? » 

Ce chat n’était pas le diable, mais la Providence avait 
veillé sur lui. 
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* 


Lp chut de là mère Michel lutte victnrieiisemeiit contre son ennemi. 



Les événements <(ne nous avons ra[>|)()rtés dessinèrent 
nettement ia jwsition de nos personnages. Craignant de 
perdre à la fois un chat bien-aimé et les avantages (ju’elle 
ambitionnait, la mère Michel redoubla de vigilance et d’at¬ 
tention . Motimonlh, sachant désormais à (fui il avait 
affaire, se promit d’éviter le maître d’hôtel, on de le com¬ 
battre, au besoin, des grilles et des dents. Quant an père 
Lustucru, il siiflisaît que ses firojets eussent été déjoués 
pour qu’il y persistât avec acharnement; il voulait main¬ 
tenant la perte du i)auvre et innocent Moumouth, non 
plus seulement par jalousie pour la mère Michel, mais par 
inimitié contre Je chat lui-même. 

« 0 comble de riiumiliation ! se disait-il avec chagrin. 
Je devrais me cacher, me retirer dans un désert, m’en- 
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foncer dans les entrailles de la terre !... Quoi ! moi ! Jérôme 
Lustucru, homme miir, homme de savoir et d’expérience, 
homme —j’ose le dire — charmant en société.., je suis 
vaincu, bafoué, pris pour dupe par un chat de gouttières !... 
je le laisse au fond de l’eau, et je le retrouve au haut d’une 
maison ! je veux le séparer de sa gardienne, et je contribue 
à leur réunion ! je mène la mère ^lichel au grenier pour la 
mieux torturer, et j’y -suis témoin de ses transports de 
joie!... léchât que je.crois mort réparait pour me bra¬ 
ver!... Il ne me bravera pas longtemps! » 

Et le père" Eustucru demeura absorbé dans une médi¬ 
tation profonde. 





« 


Ce jour-Ià, Moumouth n’avait pas encore diné, et il 
indiquait, par des miaulements ex[)ressils, qu’il mettrait 
volontiers quelque chose sous la dent. La mère Michel 
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lui dit aussitôt, — car elle lui parlait comme à un être 
intelligent : 

(I Patience! monsieur, on va s’occuper de-vous. » 

Klle descendit du salon, où elle se tenait Itabituellement 
depuis le dé[)art de la comtesse de La Grenouillère, et le 
cliat, (fui l’accompagnait, fut visiblement contrarié en Int 
voyatu prendre le chemin de la chambre de Lustucru. 
Néamoins, il y entra avec elle, persuadé que, en présence 
de cette amie lidèle, le maître d’iiôtel n’oserait rien entre¬ 
prendre contre lui. 

Au-moment ofi elle frapjjait à la porte, le père Lustucru 
venait de prendre sur une planche un papier vert ([ui por¬ 
tait cette étirfuette : Mort mur rais. 



« Voila mon allaire, se dit-il en serrant le papier dans 
sa veste; la inort aux rais doit être aussi de la mort aux 
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» 

rknts: notre cher Moumouth en fera l’essai... Ou’v a-t-il 
pour votre service, ma bonne dame Michel ? 

— Il est cinq heures, monsieur Lustucru, et vous 
oubliez mon chat. 

— Moi, l’oublier! dit le maître d’bôtel en joignant les 
mains, comme s’il eût été douloureusement alîecté d’un 
tel soupçon ; je songeais à lui tout à l’heure... Je vais lui 
préparer une pâtée si délicieuse... qu’îl n’en voudra jamais 
d’autres ! 

— Merci, monsieur Lustucru*, je rendrai compte à ma¬ 
dame la CüJiitesse de vos égards [)Our son favori. J’ai reçu 
aujourd’hui même une lettre d’elle : elle me mande qu’elle 



reviendra prochainement, (pi’elle espère trouver Mou- 
moiith'.en bon état, et qu’elle me réserve une forte gratifi¬ 
cation. Vous comprenez ma joie, monsieur Lustucru! Ma 
sœur est restée veuve avec quatre enfants, auxtpielsje fais 
passer chaque année l’argent de mes petites épargnes; 
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jtisqiTà présent ces secours ont été bien peu de chose, 
mais, grâce au\ dons de madame la comtesse, ces pauvres 
enfants pourront aller à l’école et apprendre un bon 


métier. » 

En [irononçant ces paroles, la mère Michel avait les 
yeux humides et rayonnants de la plus douce joie, celle 
que l’on goûte à faire ou à méditei' <le bonnes actions. 
Pourtant le maître d’hôtel ne fut pas ému. 11 s’était si do¬ 
cilement abandonné à ses mauvaises passions, qu’elles le 


maitrLiaient tout entier, s’étendaient sur toute son âme et 
y avaient étoulfé j>ar degrés tons les sentiments lionnêtes, 
comme l’ivraie qu’on laisse croître étoulfe le bon grain. 

Ou aurait dit que Mounionth comprenait cet homme; il 
s’approcha de la mère Michel, qui s’était assise pour cau¬ 
ser un instant, la sui)])Iia des yeux et la tira par le bas de 
.sa robe, comme |>oui' lui dire : Ailons-nous-en. 

(I Prends garde 1 dit la bonne dame, tu vas déchirer 
ma robe. » 



Aloumouth recommença le même manège. 

« Est-ce que tu voudrais sortir d’ici? » reprit la mère 
Michel, 
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Mounioiitli lit plusieurs cabrioles de rair le plus alTir- 
matif. 

« Décidément, ajouta-t-elle, ce cliat n’est à son aise 
f(ue dans le salon. » 

Klle se leva et se retira, précédée de Moumouth qui 
Iwndissait de joie. 

Un quart d’heure après, le inaitre d’hôtel avait confec¬ 
tionné une pâtée des [)lns appétissantes, composée de 
blanc de volaille, de pain de première c[ualité, et d’autres 
ingrédients justement estimés des gourmets. Après y avoir 
introduit une dose notable de mort aux rats, il la déposa 
dans ranticbambre et cria en entr’ouvraiit la porte du 
salon : 



« Monsieur est servi. i> 

9 

Kn apercevant ce mets délicat, Aloumouth eut un fris¬ 
sonnement de plaisir, car — il faut le dire — il était pas- 
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sable'menl gourmand. U allongea le museau dans i’assiette, 
et recula tout à cou|ï en faisant le gros dos, une odeur 
nauséabonde et infecte lui montait au nez. H tourna autour 
de l’assiette, flaira de nouveau et s’éloigna encore. Cet 
animal plein de sagacité avait senti le poison. 

« Voilà qui est extraordinaire! « dit la mère Michel; et 
après avoir inutilement présenté l’assiette à son chat, elle 
alla trouver Lustucru jiour lui faire part de cet incident. 
Le traître l’écouta avec une rage concentrée. 

« Quoi! dit-il, il a refusé de manger?... C’est que, 
probablement, il n’avait pas faim. 

— Je le suppose, monsieur Lustucru, car votre pâtée a 
une mine su|)er])e ; je m’cn contenterais moi-même, et 



j’ai presque envie d’y goûter, pour donner l’exemple à 
Mournouth. » 

A ces mots, le pèi-e Lustucru, malgré son endurcisse- 
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meut, ne put s’enipêcher de iVémir. 11 eut un moment 
liorreur de son crime, et il s’empressa de dire à la bonne 
femme : 

« IN’en fïiites rien, de grâce! 

— Hourquoi cela? Kst-ce que cette pâtée a quelque 
chose de malfaisant ? 

— Non, sans doute, balbutia le père Lustucru ; mais ce 

qui a été préparé pour un chat ne saurait servir de nourri- 

« 

ture à un chrétien. Il faut gardei' son décorum, et ne pas 
ravaler la dignité de la nature humaine. » 

La mère Michel se rendit à ce raisonnement, et dit avec 
une espèce de brusquerie : 

« Eh bien! que Moumoulh s’arrange! je ne veux pas 
me plier à toutes ses fantaisies, et je ne lui donnerai pas 
autre chose ! » 

1 . 

Le lendemain, la pâtée était encore intacte. Le maître 
d’hôtel avait espéré que, pressé ()arlafaim, léchât se.jet- 
terait sur l’aliment empoisonné; mais Mouuiouth savait 
souflVir; il sup{)orta rabsttnence, vécut de bribes et de 
croûtes de pain sec, et recula avec terreur toutes les fois 
que sa gardienne lui présenta le mets fatal, qui demeura 
enfin oublié dans un coin de l’armoire de rantichambre. 


Le père Lustucru, voyant que sa trame n’avait ))as 
réussi, fut plus irrité que jamais. Le désir de se débarras¬ 
ser de Moumouth devint chez lui une idée fixe, une |)as- 
sion, une monomauie : il en rêvait le jour et la mût. 
Cliacjue lettre par laquelle madame de LaCrenouillère de- 
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mandait des nouvelles du chat et j-éitérait à la mère 
Micliel la |H'omesse d’une récompense, chaque témoignage 
d’intérêt donné par la comtesse à ses deux protégés aiguil¬ 
lonnait l’aveugle furie de leur ennemi. 11 combinait les 
machinations les plus infernales pour faire [)érirMouniouth 
sans se compromettre lui-même, et aucune d’elles ne lui 
paraisait assez sûre, assez expéditive. Enlin il s’îirrêta à 
celle-ci : 

11 y avait dans la chambi'e de la mère Michel, sur un 
socle pesant, un buste en marbre de Louis XIV, représenté 



avec une cuirasse romaine et une perruque entrelacée de 
lauriei-s. Derrière ce buste était un œii-de-lMcur qui don¬ 
nait sui' l’escaliei', et juste au-dessous se trouvait le moel¬ 
leux coussin ({ui servait de lit à Moumoutli, que la chute 
du buste aurait infailliblement assommé si le buste avait 
pu s’aviser de tomber tout seul. 






































































1G0 JIISTOlRr, DK l.A AIKRK MICI!RL 

Un soir Lustucru se glissa sans bruit dans la clianibre 
(le la mère Michel, ouvrit l’œil-de-bœuf en ayant soin de 
le laisser entre-bâillé, et se retira silencieusement: A mi¬ 
nuit, quand tout reposait dans la maison, il prit un de ces 
longs balais vulgairement aj)pelés têlf-tlc-loiip-, il se plaça 
dans l’escalier, vis-à-vis de l’œil-de-bœuf, s’appuya forte¬ 
ment le dos contre la rampe, et, à l’aide de sa tète-de-iou]), 
poussa le buste, qui tomba sur le coussin avec un épou¬ 



vantable fracas. Le.mécbant homme avait prévu cet efl’etde 
sa manœuvre; c’était pour lui le signal du triomphe et de 
la mort de Mouniouth ; cependant, en entendant le buste 
rouler sourdement sur le parquet, il éprouva une terreur 
panique et regagna sa chambre d’un pas tremblant. 

La mère Michel s’était réveillée en sursaut : elle était 
dans une obscurité complète et ne pouvait se ]>i‘ocurer de 
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la lumière, 


car on 





cliimiques allemandes. La surprise et l’ellVoi lui ôtèrent 
un instant 1 usage de ses facultés; puis elle cria : « au vo¬ 
leur! » de toute la puissance de ses pouinons. Bientôt toute 
la maison fut sur pied; tous les domestiques accoururent 
pour savoir ce dont il s’agissait. Lustucru entra le der¬ 



nier, la tète surmontée d’un bonnet de colon, et, pour le 
reste, dans le plus simple appareil. 

« Que s’esl-il donc passé? demanda-t-il. 

Il 
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— Je le vois maintenant, répliqua la dame de compa¬ 
gnie; c’est le buste de Louis XIV qui est tombé. 

— Ab bah ! dit le père Lustucru en jouant l’étonnement; 
mais, en ce cas, votre chat a dû le recevoir sur la tète? » 

Mais, comme il disait ces mots, Moumouth sortit de 
dessous le lit, et s’élança auprès de la mère Michel comme 
pour lui demander aide et protection. Lustucru demeura 
atterré. 

On sait combien les chats ont le sommeil léger ; Mou- 
mouth, qui avait l’habitude de ne donnii- que d’un œil, 



s’était levé brusquement en entendant fureter derrière 
l’œil-de-hœuf : comme presrpie tous les animaux, il était 
citrietix, et cherchait à se rendre compte de ce qui l’éton- 
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naît ; aussi s’était-il campé au milieu de la chambre pour 
mieux observer dans quelles intentions une tète-de-loup 
s’avancait à cette heure indue et par cette route inusitée. 

I 

EfTrayé parla chute du buste, il avait cherché un rel'uge au 
fond de l’alcôve. 

Ün donna à la mère Michel un verre d’eau sucrée à la 
fleur d’oi’anger pour lui remettre les sens ; on ramassa le 
grand roi, qui .s’était cassé le nez et le menton, et avait 
perdu dans la bagarre la moitié de sa belle perruque; puis 
tout le monde se recoucha. 



« Encore une fois sauvé ! se dit le père Lustucru; il m’é¬ 
chappera donc toujours ! je ne pourrai donc pas l’envoyei' 






























































































































16Ù HISTOIRE DE LA MÈRE MICHEL 

ftd patres avant le retour de la comtesse ! La mère Michel 
aura sa pension de quinze cents livres, tandis que je reste¬ 
rai Gros-Jean comme devant ! Ce pendard de cliatse méfie 
de moi; tout ce que j’ejitre]>rendrai seul échouera contre 
lui.,, décidément il me faut un complice. i> 
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VI 


Conimunt le père Lustucru eoiifla ses odieux projets à Nicolas Faribole. 



Le père lAistucru cherclia dune un complice. Il avait 
d’abord pensé à le prendre parmi les domestiques de la 
maison- mais il réfléchit que tons étaient dévoués à la 
mère Michel, qu’ils seraient capables de le vendre, de le 
faire chasser honteusement de l’iiôtel où il occupait un 
poste si honorable et si lucratif ; pourtant il avait besoin 
d’un complice. Dans quelle classe, de quel âge, de quel 
sexe, à quelles coudijions devait-il le choisir? Préoccupé 
par ces idées, Lustucru sortit un matin, vers six heures 
'ingt-cinq minutes, pour aller se promener sur le quai. 
Quand il eut fiancbi le seuil, 11 remarqua, de l’autre côté 
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HISTOIilE DE LA MÈRE MICHEL 


(le la rue, une grande femme, sèche, anguleuse, vêtue de 
couleurs vives et discordantes. Cette femme avait les veux 
creux, le teint jaune et cuivré, le nez d’un oiseau de proie, 
la figure ridée comme une vieille pomme de rainette. Elle 



causait avec un garçon d’environ quatorze ans, couvert de 
haillons, mais d’une physionomie éveillée et intelligente. 
Le père Lustucru crut reconnaître l’étrange vieille, sans se 
rappeler où il l’avait vue. S’il avait été moins rêveur, il au¬ 
rait plus longuement fouillé dans ses souvenirs : mais 
l’idée de se défaire du chat l’absorbait entièrement, et i! 
continua sa route, l’air soucieux, le front penché, les bras 
croisés sur la poitrine, les yeux fixés vers la terie, comme 
s’il en eût dû sortir le complice qu’il désirait. 11 erra ainsi 
pendant quelque temps, sans que la brise du matin rafj'aî- 
chît son sang échauffé par les passions mauvaises, sans 
que la vue d’un ciel pur et le chant des oiseaux qui se 
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jouaient au bord du fleuve éveillassent en lui ces émotions 
calmes et douces qu’inspire aux bonnes gens le lever de 


l’aurore. 

Au moment où il rentra, la vieille femme n’était plus 
là; mais son jeune interlocuteur était resté à la même 
place, assis sur une borne, le nez en l’air et contemplant 



l’bôtel de La Grenouillère avec'une attention soutenue. Lus- 
tucru s’approcha de lui, et l'apostropha en ces termes : 

« Que fais-tu là, mon gars? 

— Moi? Rien : je regarde cette maison. 

— Je le crois sans peine ; mais pourquoi la regardes-tu? 
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— Parce que je la trouve belle et que je voudrais bien y 
demeurer : on doit être heureu.v là-dedans ! 

— Mais oui, répliqua le maître d’hôtel avec cmpliase ; 
on y coule des jours assez fortunés... Quelle est donc cette 
femme avec laquelle tu causais tout à l’heure? 

— C’est madame iVradamor. 

— Madame lîradamor, la fameuse tireuse de cartes, qui 
demeure là-bas, à l’autre bout de la rue ? 

— Précisément. 

— Tu la connais? 

— Un peu ; je fais quelquefois des commissions pour elle. 

— .Ml ! ah !... Et que te disait cette vieille sorcière? 

— Elle me disait que si je pouvais entrer datas l’hôtel en 
qualité de domestique, j’aurais une existence agréable. 

— Madame de La Grenouillère est absente, mon petit 

ami; et d’ailleurs sa maison est au grand complet. 

» 

— Quel dommage! » reprit le jeune garçon en poussant 
un profond soupir. 

Le père Lustucru fit quelques pas comme pour rentrer, 
posalamain sur le marteau de la porte, puis il se retourna 
et revint brusquement près de l’enfant : 

« Comment t’appelles-tu? 

— Nicolas Langlumé, comme mon père; niais je suis 
plus généralement connu sous le sobriquet de Faribole. 

— Quel est ton état? 

— ,1e u’en ai ])as : mon ]>ère travaille sur le port, et 
moi, je vis au jour le jour, gagnant mon pain comme je le 
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puis, .le fais des commissions ; je débite des hannetons, des 
merles et des pieri'Ots; je ramasse dans les ruisseaux des 
clous que je vends sur le quai de la Ferraille; j’ouvre les 
jrortières des carrosses de place ; je pêche des bûches dans 
la Seine, je chante des couplets sisr le Pont-Neuf, j’allume 
des laminons à la fête du roi, et je joue quelquefois les 
monstres au théâtre du sieur Nicolet. Tous ces métiers-là, 



monsieur, n’en valent pas un seul bon, et j’ai bien du mal 
à manger tous les jours. 

— Tu m’intéresses, repartit le père Liistucru , et j’ai 
bien envie de te faire une |)osition dans le monde. Dis-moi, 
Faribole, as-tu du goût pour la cuisine? 

— Parbleu ! j’aime les bons morceaux ; mais mes moyens 
ne me permettent pas... 
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— Je ne te demande pas si tu es gourmand, maroufle; 
je te demande si tu as du goût, des dispositions ]>our faire 
la cuisine ? 

— Je ne sais pas ; je n’ai jamais essayé. 

— Eh bien, Faribole, je te donnerai des leçons; viens, 
suis-moi : je t’équiperai et t’entretiendrai à mes frais en 
attendant l’arrivée de madame de La (Irenouillère. G’est 
une bonne femme, elle te gardera sans doute ; mais, dans 
le cas contraire, ton éducation sera commencée et tu pour¬ 
ras te placer ailleurs. 

— \ous êtes donc de la maison de madame la comtesse? 

— Je suis son maître d’hôtel ! » dit fièrement le père 
Lustucru. 

Les yeux de Faribole étincelèrent de plaisir; il s’inclina 



respectueusement devant il. le maître d’hôtel, et lui dit 

% 

avec effusion : 

« Que de reconnaissance je v ous dev rai ! » 

Faribole fut installé le jour même, et cordialement ac- 
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cepté par les autres serviteurs du logis. C’était un garçon 
de bonne humeur, serviable, alerte, et, quoiqu’il fût gau¬ 
che sous ses nouveaux habits et dans ses nouvelles fonc¬ 



tions, il montrait beaucoup de bonne volonté. 

« Faribole, dit quelques jours après le maître d’hôtel à 
son protégé, il est bon de t’instruire des allures de la mai¬ 
son. II y a ici un individu tout-puissant qui règne en maître 
souverain, dont on suit les volontés, dont oh prévient les 
caprices, et cet individu c’est un cbat. Si tu veux te faire 
bien venir de tout le monde, il faut tâcher de plaire au 
chat Moumouth; si le chat Moumouth t’accorde son allée- 
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tioii, tiî auras par ricochet celles de madame de La Gre¬ 
nouillère et de sa dame de compagnie, la mère Michel. 

— Le chat sera mon ami, et je serai l’ami du chat, )> 
répondit le jeune drôle avec assurance. 

Lu eiïet, il accabla Moumouth de tant de pré\'’enances, 
de caresses, de bons procédés, que celui-ci, quoique natu¬ 
rellement déliant, conçut un vif attachement pour Pari- 



bole: il le suivait avec plaisir, l’agaçait, l’invitait par de 
vives gambades à badiner avec lui. La mère Alichel était 
presque jalouse du petit garçon; le père Lustucru, qui 
avait ses vues, riait sous cape et se frottait les mains. 

Ln soir, il manda Faribole dans sa chambre, dont il 
ferma soigneusement la porte après s’ètre bien assuré que 
personne ne prêtait l’oreille ; « Moumouth est ton ami, lui 
dit-il ; tu as parfaitement suivi mes recommaiulations. 

—‘ Je resterai attaché à la maison, n’est-ce pas demanda 
l’enfant. 

— Probablement. ïu t’v trouves donc bien ? 

Mf 

— Sans doute; moi qui vivais de pain noir, je fais qua- 
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tre bons repas par jour ; j’avais une méchante blouse trouée 
et (les culottes rapiécetées, et maintenant je suis vêtu 
comme un prince, je ne souffre plus du froid, et, au lieu 
de couclier à la belle étoile, je m’endors tous les soii*sdans 
un excellent lit, où je rêve de pain d’épice et de gâteaux à 






Le père Lustucru appuya stjti menton sur la paume de 


sa main droite, 
lui disant ; « S’ 


et fixa sur Fai'ibole des yeux perçants en 


te fallait reprendre la x ie vagabonde à 


laquelle je t’aî soustrait? 


— .le crois que j’en mourrais de chagrin ! 

— Tu ferais donc tout pour conserver ta position ac¬ 


tuelle ? 




— Je ferais tout. 

— fout ? 

— Tout absolument. 
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— Eh bien, voici ce que j’exige impérieusement de toi : 
Moumouth te suit volontiers : tu l’attireras demain dans le 
jardin à la nuit tombante ; tu le mettras dans un sac que 
j’ai fabriqué tout exprès, tu serreras les cordons du sac... 

— Et puis? dit Faribole qui ouvrait de grands yeux. 

— Nous nous armerons chacun d’un bâton, et nous la¬ 
perons sur le sac jusqu’à ce que mort s’ensuive. 



— Jamais ! jamais ! s’écria le pauvre garçon, dont les 
cheveux se hérissaient d’épouvante. 



— Alors fais ton paquet bien vite et va-t’en ; je te 
chasse î 
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— Vous me chassez ! reprit le jeune Faribole en levant 
les mains au ciel. 

— Je ne t’accorde pas cinq minutes pour décamper; tu 
<lépends de moi ici, uniquement de moi ! n 

Le malheureux Faribole se mit à pleurer, et le maître 
d'iiôtel ajouta avec un accent farouche : « Allons, pas de 
grimaces ! quitte tes habits, reprends tes guenilles, et dis¬ 
parais. }) 

Après avoir prononcé ces mots, Lustuçru tira d’une ar¬ 
moire les misérables vêtements que portait Faribole le jour 
de son installation ; il les saisit dédaigneusement entre le 
pouce et l’index, et les jeta sur le parquet. L’enfant re¬ 
garda d’un air désolé les habits dont il était couvert, les 
con^ara à ceux qu’il lui fallait reprendre, et, la compa¬ 
raison n’étant pas en faveur de ces derniers, il poussa des 
sanglots déchirants. Vourtant il était décidé à ne pas ache¬ 
ter sa belle parure au prix d’un meurtre et d’une horrible 
perfidie. Il ôta résolument sa veste, puis son gilet; mais ii 


l’idée de renoncer à 


souliers neufs, pour marcher 


pieds nus, comme autrefois, dans des chemins émaillés de 


graviers et de verres cassés, l’infortuné Faribole eut un 
moment d’hésitation, et le i)ère Luslucru, qui l’observait 
li.xement, profita de la circonstance en diplomate con¬ 


sommé. 

« Imbécile, dit-il, tu refuses le bonheur, tandis qu’il te 
serait si facile de le conserver. Si je te ])ropüsais la mort 
d’un homme, je concevrais, j’approuverais même tes serti- 
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pilles; mais je te propose celle d’un chat, d’un simple 
chat! Que trouves-tu là de si terrible? Qu’est-ce que c’est 
qu’un chat? Rien, moins que rien; ou Ji’attaclie pas le 
* moindre prix à la vie des chats : les cabaretiers en fout 
manger à leurs pratiques, les médecins les plus célèbres 
en massacrent des centaines dans leurs expériences. On 
fait si peu de cas des chats que, lorsqu’une mère en met 
au monde sept ou huit, on n’en garde qu’un seul, et l’on 
jette le reste dans la rivière. 


— Mais Moumoulh est grand, Moumouth est tout élevé, 
dit Faribole d’un ton plaintif; et puis vous ne savez pas, 


je l’aime. 

■—■ Tu Taimes! tu oses l’aimer! s’écria le maître d’hùtel 


avec une rage inexprimable ; eh bien, moi je le iléteste ; je 
veux qu’il meure ! 

— Mais que vous a-t-il donc fait? 

— Que t’importe ? je veux qu’il meure ! voilà tout. 

— Grâce pour lui, dit Faribole en se jetant aux pieds de 


l’implacable Lustucru. 


— l’oint de grâce ! répondit 


Lustucru d’une voix sif- 


llante, tant il avait les dents serrées ; point de grâce, iiî 


pour lui, ni pour toi! Allons! pars, décampe à l’instant 
même ! Il pleut à verse : tu seras trempé, tu mourras de 
froid cette nuit... tant mieux ! » 


Une pluie battante, mêlée de grêlons, fouettait les vitres 
de la chambre, et le vent s’engoulfrait avec des mugisse¬ 
ments lugubres dans les longs corridors de l’hotel. Alors 
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le pauvre Faribole songea au iVoitl qui allait le saisir, aux 
privations qui l’attendaient, à l’exiguïté de ses ressources, 
à l’innnensité de son appétit, au désagrément de couclier 
sur les grèves humides de la Seiue : le génie du mal s’em¬ 
para de lui, et lui souilla à l’oreille ces mots du père Lus- 
tucni : « Qu’est-ce qu’un chat? » 

« Monsieur Lustucru, dit-il en pleurant, ne nie renvoyez 



['«as, je ferai tout ce que vous voudrez. 

— Demain, à la cliute du jour, tu attireras Moumoutli 
dans le jardin ? 

— Oui, monsieur Lustucru. 

— Tu le mettras dans ce sac? 

— Oui, monsieur Lustucru. 


— Kt tu frapperas avec moi ? » 


La l'éponse à cette question .se fit longtemps attendi'o : 


Faribole pâlît, 


jambes se dérobèrent sous lui; euiiii il 
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courba la tête en laissant pendre ses bras le long de son 
corps, comme s’il eût fléchi sous le poids de sa destinée, 
et murmura d’une voix éteinte : 

« Oui, monsieur Lustucru. » 
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ÜI-, If, Lustiirr,, esta.i <■,>«,blc ,1e ses vff-i.x et le riiat .le In mM. llicl.el 

dtUis init^ fVirljniise positioiK 



Lustucni avait fixé le lendemain [)ou 


L 1 cAcuuituii 


tive de Moiirnoutli, parce rfu’il gavait que la mère Michel 
devait ce jour-là porter aux messageries les épargnes 
qu’elle destinait à sa sœur. 


Pendant tonte la journée, Faribole lut plongé dans un 
. î^ombreabattement, et, lorsque l’heure fatale eut sonné, 
ses irrésolutions de la veille lassaillirent. Quand la nièie 


^•ichel, avant de sortir, lui dit : « Je te confie Moiimouth , 
lu en auras soin et tu le feras jouer pour qu’il ne s’ennuie 


pas trop en mon absence, » le brave garçon sentit sou 
cœur défaillir, et sa loyauté naturelle se révolta. 
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« Allons, nous iTavons pas une minute à perdre, vint 
lui dire le père Lustncru; voici le sac; va chercher la 
bète !... » 



Faribole implora encore la pitié du maître d’hôtel : il lut 
élof|uent, il eut des larmes dans la voix, il prononça un 
plaidoyer des plus pathétiques, mais sans pouvoir gagner 
sa cause. Iæ bourreau fut inébranlable, il renouvela ses 
menaces, il exigea la mort du chat; et Faribole, dominé 
par le malin esprit, se vit lorcé d’obéir, 

n 

Moumouth se laissa entraîner dans le jardin ; il suivit 
son perfide ami avec la confiance de la brebis qui suit le 
boucher, et, au monient où il y pensait le moins,' il se vit 
enfermer dans le sac qui devait être son tombeau Lustu- 
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cru, qui s’était caché, parut brusquement portant deux 
énormes triques, en onVit une à son complice, et s’empara 
du sac en disant: <i Allons, à l’œuvre, et point de quar¬ 
tier! » 


Faribole ne l’entendait pas; U 


était frappé de stu]>enr : 


scs yeux hagards tournoyaient dans leurs orbites; sou 
visage était livide, sa l)ouc!ie béante, son bras sans foi’ce. 
Le père Lustucru, animé par l’espoir d'une vengeance pro- 
chaine, ne remarqua point ce qui se passait dans l’àme de 
son compagnon ; après avoir jeté rudement le sac à terre, 
il leva son bâton, et allait frapper, qnatui la jietite porte 
du jardin s’ouvrit. 


« Fâcheux contre-temps ! murmura-t-il; Faribole, en¬ 
fonce-toi dans la charmille; je vais t’y retrouver bientôt.» 

Kt, s’étant approché de la personne qui venait d’entrer, 
il s’arrêta jiétrifié à l’aspect de la mère Michel. Il s’imagina 
d’abord qu’elle était ramenée par do vagues soupçons, par 
un pressentiment instinctif; mais il se rassura en lui en¬ 
tendant dire : 

« 

« Je suis obligée d’ajourner ma course, car je viens d’a¬ 
percevoir le carrosse de madame de La (irenouillère ; elle va 
faire un détour, à cause des travaux de pavage (pToti exé¬ 
cute dans la rue, et j’ai pu la devancer eu rentrant par la 
l>etite porte : venez, nionsieur laistucru, venez vite à la 
rencontre de notre bonne maîtresse. 

— Je vous suis, madame, » dit le inaître d’hotel ; puis 
se faisant un porte-voix avec la main, il cria à Faribole : 
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« Frappe tout seul ! frappe jusqu’à ce que le chat ait cessé 
de remuer! » et il rejuignit lanièie Michel daus la grande 
couj', où tous les domestiques étaient déjà l'angés en ligne, 
comme un bataillon bien discipliné. 



En descendant de voiture, madame de La Grenouillère 
honora ses serviteurs d’un regard de bienveillance, em¬ 
brassa sa dame de compagnie avec une touchante familia¬ 
rité, et lui deniamla des nouvelles de Moumouth. 

« Votre protégé se porte à merveille, dit la mère Mi¬ 
chel ; il engraisse et embellit à vue d’œil ; mais on peut 
dire, sans blesser la vérité, que ses qualités morales l’em¬ 
portent encore sur ses agi'éments physiques. 

— Pauvre ami, s’il ne m’aimait pas, ce serait un monstre 
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d'ingratitude! car depuis notre séparation j’ai constam¬ 
ment songé à lui : le ciel m’a ravi bien des êtres qui m’é¬ 
taient chers, mais Moumouth sera la consolation de mes 
vieux jours ! d 

Sitôt que la comtesse eut donné les ordres que nécessi¬ 
tait son arrivée, elle pria la mère Alichel de lui amener 
Aloumouth, Celle-ci répondit: « Il sera charmé de vous 
revoir, madame; il est dans le Jardin, sous la garde de 
Faribole, petit jeune homme que votre maîtie d’iiôtel a 
jugé à propos d’admettre ici : ce drôle et le chat sont de¬ 
venus une paire d’amis intimes. » 

l.a dame de compagnie se rendit au jardin, et n’y trouva 
que Faribole, assis sur un banc et elleuillant d’un air 
préoccupé une branche de buis qu’il tenait à la main. 

(1 Mon ami, dit la bonne femme, madame la comtesse 
désire que tu lui apportes Aloumoulii. 

— Moumoutli ! bégaya Faribole en tressaillant à ce nom, 
comme s’il eût été piqué j)ar une guêpe. 

— Oui, Moumouth ; je croyais qu’il était avec toi. 

» 

— H vient de me quitter; des ])assants ont fait dans ia 
rue un bruit qui l’a elîrayé, et il s’est sauvé dans la char¬ 
mille. » 

ba mère .Michel, après avoir passé plus d’une demi- 
heure à parcourir le jardin, revint dire à madame de La 
Grenouillère : « .Moumouth est absent, madame, mais 
soyez sans incjuiétude : il a déjà disparu une fois, et nous 
1 avons retrouvé dans le grenier. 
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— Qu’on le fasse chercher ! je ne veux pas attendre ; je 
désire le voir sur-le-champ. » 

Hélas 1 ce vœu ne pouvait guère être accompli^ s’il fallait 
s’en j'apporter aux paroles qu’échangeaient dans l’ombre 
Lustucni et son complice. 

(( Idi bien, as-tu frappé? 

— Oui, monsieur Lustiicru, j’ai frappé jusqu’à ce que 
le chat ait cessé de remuer. 

— Qu’as-tu fait de son cadavre? 

— Je l’ai porté dans la Seine. 

— Était-il bien mort? 

— U ne bougeait ])his. 

— D’ailleurs le sac était fenné avec soin : justice est 
faite ! » 
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l«i niôrc -Michtil à la rcchtM’clic ilc son chat* 



l'iusieurs jours se |>assèrent dans une pénible attente; 

inai'î;, comme le général Marlborough, le chat Monmnuth 

ne rexlnt pas, !.e désespoir de madame de La {irenouillcre 

■ 

fut vrai, profond, sans cris, sans éclat, d’autant plus vio¬ 
lent qu’il était concentré. Klle se rappelait sans cesse les 
gentillesses de Moummiih, son bon naturel, son atta¬ 
chement pour elle, son înlelligence supérieure. .Jamais 
animal ne lui avait olfert un ensemble d’aussi brillantes 
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qualités ; jamais un de ses précédents favoris ne lui a\ ait 
causé d’aussi amers regrets* Généreuse dans l’infortune, 
elle n’adressait point de l'eproclies à la mère Michel ; elle 
cherchait, au contraire, à calmer cette pauvre femme, qui 
s’abandonnait sans réserve à la douleur. Elle lui disait un 


soir : « Que pouvez-vous contre un mal irrésistible? la sa¬ 
gesse de riiomme consiste à ne pas se regimber contre le 
malheui-, à se soumettre aux décrets du ciel. 

— .le suis de votre avis, répliqua la mère Michel ; si je 
croyais, comme vous, au décès de Moumouth, je me rési¬ 
gnerais sans murmui'es; ttiaisj’ai l’idée qu’il vit encore; je 
me le représente errant ]>ar la ville, eu butte aux mauxais 
traitements, aux casseroles peut-être d’une multitude el- 


fréiiée... 


k 


— Allez, vous vous abusez, mère Michel ; iMoumoulh 

est mort, autrement il serait revenu près de nous. 

* 
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— Quelque chose me dit qui! e.st loujoucs de ce monde, 
cl si madame la comtesse voulait avoir de ses nouvelles, 
elle itaurait qu’à s’adresser... 

— A qui donc? 

— A outre voisine, madame Hradamor, cette célèbre 
tireuse de cartes ({ui prédit l’avenir, enlève les taclies de 
rousseur, lit dans le livre des destinées et guérit du mal 
de dents. 


— Fi donc, inèie .Micliel! Comment, vous (|ui êtes une 
l'eimne sensée, pouvei;-vous avoir confiance dans les jon- 

V 

gleries d’une intrigante? 

— Mais, madame, je ne suis pas la seule ; les |)lus 
gl ands seigneurs rendent visite à madame Bradamor : elle 
est plus savante et moins chère que ses com])agnes, et ne 
demande que vingt écus pour vous taire voir le diable 
Astarotb. 

— Assez, de giàce, » répondit sècliement la com¬ 
tesse. 


La mère Michel se tut; mais son j)arti était pids, et, dès 
qti’elle eut un moment de liberté, elle courut chez la né¬ 
cromancienne. Celle-ci habitait un apiiartement spacieux 
et Ticiieinenl meublé, car elle gagnait beaucoiq» d’argent à 
tromper le public : des tentures de velours noir, semées 
d étoiles de clinquant, tapissaient son cabinet de consul" 
talions ; au centre, sur une table carrée, se dressaient des 
obélisques de fer-blanc |)eint, des bouteilles de Leyde, 
des coi-juies et divers instruments de pliysique dont la 
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Tiréteiidue sorcière ne connaissait pas même l’usage, mais 
qu’elle avait placés là pour imposer aux esprits faibles qui 
venaient la consulter. Elle montra d’abord ciuelque em¬ 



barras à l’aspect de la tnère Michel; cependant, après 
avoir l'ernté une porte vitrée qui communiquait à d’autres 


pièces, elle revint saluer sa nouvelle cliente, et dit d’un 
ton solennel : 


t( Que désirez-vous? 

— Inleri'oger le présent, le passé et l’avenii-, 

— Je suis à même de vous satisfaire, rejiartit madame 
lîradamor; mais c’est le gnntd jeu que vous demandez, et 
cela vous coûtera trois écus. 

— Les voici; je vous les donne de grand cœur. » 
Madame Hradamor, tout en regrettant de ne pas avoir 
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exigé davantage, empocha l’argent et commença en ces 
termes : 

'( Quel est le mois et le quantième de votre naissance? 

— Le n mai 1698. 

— Quelles senties premières lettres de votre prénom, 
de votre nom et du lieu de votre naissance? 

— A, lî, M, N , L, S. i> 

Madame Michel s’appelait Anastasie Ravegot; elle était, 
depuis douze ans, veuve de François Micliel, en son vivant - 
('üsuiicni'de heurre xaU k la halle de Paris; elle était née 
à iNoisy-le-Sec. 

« Quelle est la fleur de votre choix? 

— Le topinambour. « 

* 

Après ces questions d’usage, la pythonisse examina du 
marc de café versé dans une soucoupe, et dit : « l'iialda- 
génie des choses occultes , m’apprentL^ue vous êtes 
A la recherche d’un être qui vous est cher. » 

La mère Michel i>ondit de surprise sur sa chaise. Ma¬ 
dame lîradamor ajouta : « Cet être n'est pas un homme; 
c’est un quadrupède, un ciiieii ou un chat... Ariel, esprit 
céleste, me révèle que c’est un chat. » 

La mère Michel était de plus en plus satisfaite; sans 
lui donner le temps de se remettre, la devineresse prit un 
paquet de cartes, les battit, les donna trois fois à couper, 
les disposa sur la table dans un ordre symétrique, et dit 

ravemeiit ; 

• ' A otre chat est le valet de trèfle ; voyons ce qui lui ai'- 






^ • «A 




« 



rive. Un, deux, trois, quati’e : dix de pique ! il est coureur. 


il a la manie des voyages, il se inet en route la nuit pour 
voir les curiosités de Paris. Un, deux, trois, quatre : la 
dame de pique ! C’est une femme qui fabrique des four¬ 
rures d’iiermine avec la peau des chats. Un, deux, trois, 
([uatre : le valet de jiique ! C’est un chifibnnier. Un, deux, 
trois, quatre : le roi de pique ! C'est un restaurateur . La 
réunion de ces trois personnes m’épouvante. Un, deux, 
trois, quatre : du trèfle ! Un, deux, trois, quatre : encoi e 
<lu trèfle! Un, deux, trois, quatre: toujours du trèfle! 
Votre chat rapportera de l'ai’gent à ces trois personnes ; 
le chiflonnier veut le tuer pour en vendre la peau à la four- 



< 


reuse et le corps au restaurateur, qui l’oilrira à ses prati¬ 


ques en guise de lapin sauté. Le chat saura-t-il se sous- 



pique! C’en est fait, madame, votre chat n’exisle plus! 


— Ils t’ont mangé, les anthropophages! 


» s’éo’îa la 
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mère Micliel atterrée par cette révélation, et elle crut 
entendre un miaulement plaintif, dernier cri d’agonie de 
Moumouth ; mais ce n’était pas une illusion t un chat avait 
miaulé; il miaulait encore dans la chambre voisine. Un 
carreau de la porte vitrée fut tout à coup brisé en éclats, et 
Moumouth en personne tomba, aux pieds de la mère Michel. 



lin haut d’une armoire, il avait aperçu sa gardienne affec¬ 
tionnée, l’avait appelée à plusieurs reprises; et, comme 
elle ne lui répondait pas, dans son délire, il s’était préci¬ 
pité contre la porte, au travers de laquelle il venait de se 
frayer un passage. 


<1 Mon chat était chez vous î dit la mèi'e Michel ; vous 
1 aviez volé! Mais îua maîtresse est puissante; ma inaî- 
iresse est la comtesse Yolande <le La Grenouillère : elle 
vous fera châtier connue vous le mériter! 
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En proférant ces menaces, ïa dame de compagnie mit 
Moumouth sous son bras et se prépaia à sortir. Madame 
Dradamor l’arrêta en lui disant : « Ne me perdez pas, je 
vous en conjure ! je n’ai pas volé votre chat. 

— Mais comment se trouve-t-il chez vous? 


— Je le tiens d’un petit garçon nommé Faribole; il m’a 
livré ce cllat, que je désirais avoir depuis longtemps, et 
qui, par sa forme bizarre, par sa tournure en quelque sorte 
surnaturelle, pouvait figurer avec succès dans mes conju¬ 
rations cabalistiques: voilà la vérité, toute la vérité ; je 
vous en supplie, que votre maîtresse ne m’inquiète pas î 

— Madame la comtesse agira comme elle l’entendra, » 


répondit avec hauteur la mère Michel ; et elle disparut avec 
son chat. Elle ne fit qu’un pas de la maison liradamor à 
riiütel; on eût dit qu’elle possédait les bottes de sept 



lieues du Fetit-Poucet. Elle ne s’arrêta que dans le salon, 
où elle arriva haletante et sans [)ouvûir prononcer un seul 
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mot: elle montra Moninontli à madame de La (îrenouillère. 
Celle-ci, en reconnaissant î’animal, poussa un cri de joie 
si retentissant, qu’on l’entendit jusque sur la place du 
Can-ousel. 

Lustucru assistait à cette scène toucliante: à l’aspect du 
chat, il fut tellement abasourdi, que sa raison s’égara un 
moment. 11 s’imagina que ce chat, tant de fois sauvé, était 
un être fantastique, capable de parler comme les hèles des 
contes de fées, et il se dit en frissonnant : 

« .le suis perdu, Moiimnntli va me dénoncer ! » 
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CONCLUS IO.\ 


Satisfuîsanle |ïonr tous, oxcepU^ |joiir le rnupahlK. 



•k 


Jfès que madame de La Grenouillère ut appris comraeivL 

on avait recouvré Molunoutli, elle ordonna de faire com¬ 
paraître devant elle le jeune Faribole. 

H .le vai.s l’aller chercher, dît avec empressement le père 

Lustucru, qui désirait prévenir son complice et cliercbait 

un prétexte ]>oui' s’esquiver. 

— Non, restez ! vous l’avez admis dans la maison, vous 

l’en verrez chasser, et vous ap|)rendroz à mieux placer 

désormais votre counatice. » 
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Lustiici'u resta, et, revenu de sa preiuière stupeur, il 
résolut de nier ellVontémeiit si Karil)ole osait l’accuser. 

Introduit au salon, Faribole alla au-<levant d’un interro- 

■ 

gatoire : « Aladame la comtesse, dit-il, la présence de votre 
chat me fait deviner pourquoi vous m’avez appelé : mais 
je suis moins coupable (fue je ne le parais : permettez-moi 
de m’expliquer. 

— .\ quoi bon? répliqua madame de La Grenouillère : 
votre justincation e.st inij)ossible, » 

Le maître d’Jiotel crut devoir payer d’audace, et dit 
avec ironie ; « Je serais curieux de savoir quelle fable in¬ 
vraisemblable ce jîolisson va vous débiter ; » et, en accen¬ 
tuant ces mots avec lenteur, il regarda Faribole d’im air 



qui signifiait : « Si tu m’accuses, mallienr à loi ! i> 
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Sans se laisser déccmcei ter, faribole connneiira en ces 
ternies : 

« 11 faut l’avouer, madame, je suis entré dans 
l’hôtel avec l’Intention de voler votre chat; la tireuse de 
cartes avait envie de l’avoir pour lui faire jouer le l’ôle du 
diable Astaroth, et elle m’avait séduit par la promesse 
d’un écu de six livres et d’une paire de sabots. On me traita 
si bien, Moumouth me parut si gentil, que je renonçai à 
mes coupables |irojets; jamais, non, jamais, je ne les au¬ 
rais mis à exécution, si je n’avais compris qu’il fallait 
éloigner Moumouth pour le dérober aux tentatives d’un 
ennemi d’autant plus terrible qu’il était caché. 

— De qui veut-il parler? demanda laistucru. 

— De vous ! de vous qui m’avez dit : « Tue Moumouth, 
ou je te chasse ! » 

— Moi, j’ai dit cela! quel impudent mensonge!... Ali ! 
madame la comtesse, vous me connaissez assez pour ne 
jias hésiter entre les déclai’ations de ce drôle et mon dé¬ 
menti formel. 

— l‘’aribole, dit sévèrement la comtesse, ce f|ue vous 
avancez est grave; en pouvez-vous fourulr la preuve? 

— La preine! hélas ! non, madame; mais je suis prêt à 
vous attester... 

— Il suffit, interrompit la comtesse ; n’ajoutez pas la 
calomnie au vol du chat et délivrez-moi de votre pré¬ 
sence. » 

Le pauvre Faribole voulut protester; mais sur un signe 
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de madame de La (irenouillère, Luslucru le saisit par le 
bras, le mit à la porte sans autre forme de procès, et le 
houspilla dans rescalier de jnanière à lui ôter la fantaisie 
de demander son reste. 



Toutefois les iniquités du nuiître d’hôtel Jie devaietit pas 
restei' longteinps impunies : le jour même, la mère Michel,* 
en l'angeant Farmoire de l’antichambre, fut fort étonnée 
d’y trouver trois cadavres de l’ats et de souris; elle se 


demandait comment ils avaient succombé, lorsqu’elle re- 

fc 

connut la fameuse pâtée que le chat avait refusé de man¬ 
ger et qu’on avait laissée là par mégarde. Deux souris 
étaient mortes dans l’assiette même, tant le poison était 
violent et subtil ! Cette découverte tléchira le voile qui 
couvrait le passé de Luslucru. La mère Michel, devinant 
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d’avertir madame de La (îrenoiiillère, qui lui recommanda 
Je silence, et fit venir Je maitre d’hôteJ, 

« Avez-vous encore de lu f/iori aiu: }vtt.s? [ni dil-eJIe. 

— Oui, madame, iJ doit m’en rester un peu. 

— il faudra en mettre dans l’anlicliambre *, vous u’v 
aviez }>as encore songé? 

— Jamais, madame; j’ignorais<[u’il y eût des rats dans 
cette partie de la maison. 

— C’est Inen, > ous [louvcz mus retirer. » 

.Madame de lai Crenouillère écrivit à un célèJu'e chi- 
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contenait une quantité ])ro<ligieuse de poison. Le crime de 
Lustucru était donc évident; mais d’autres charges s’éle¬ 
vèrent bientôt contre lui. L’aventure des sieurs Croque- 
mouche et (luignolet s’était répandue parmi les mariniers ; 
Faribole l’apprit de l’un d’eux, et découvrit un témoin qui 
avait vu Lustucru jeter le chat du haut du pont Notre- 
Dame. Le maître d’hôtel, confondu, Ji’attendit pas qu’on 
le congédiât; il s’enfuit, et, pour éviter la vengeance de 
madame de La Grenouillère, il s’embarqua eu qualité 
de cuisinier sur un navire marchand tpii jiartait pour 
l’Océanie. 

On apprit plus tard que ce bâtiment avait fait naufrage 
sur la côte des îles Sandwich, et que des sauvages avaient 



mangé Lustucru, L’histoire rapporte qu’au moment d’ex- 
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|)irei*, il ne prononça qu’un seul nom, celui de Moumouth ! 



Mais qu’est-ce qui amenait ce uoni sur les lèvres du cou¬ 
pable ? Était-ce le remords? étaiî-ce seulement la dernière 
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explosion d’une haine impitoyable? \oilâ ce que l’histoire 
a négligé de nous ajiprendre. 

La santé de madame de La (irenouillère avait été altérée 
par les vives secousses qu’elle avait jadis éprouvées en 
perdant ses animaux favoris. La tendresse et les grâces de 
Moumouth auraient peut-être sufli pour la rattacher à la 
vie. .Mais cette respectable dame avait atteint un âge où 
les chagi’ins ne j)ardoniient guère. La mère Michel eut la 
douleur de la trouver morte uu matin dans son lit; son 
\ isage d’ailleur.s était si calme et portait si bien l’empreinte 
de toutes ses bonnes qualités, ([u’on eût pu croire qu’elle 
dormait. 


Klle allait outrer dans sa soixante et dix-neuvième 


atmee. 


Par .son testameiil, qu’elle avait déposé che/, son no¬ 
taire, elle a> ait assuré à Moumouth et à sa dame de coni- 
pagnie nue rente de deux mille livres, réversible, en 


cas (le mort de ruii des légataires, sur le dernier sur¬ 
vivant. 

La mère Micliel se relira prés de sa sœur, dont 


elle établit avantageusement tous les enfants, et choisit 
pour asile une jolie maisonnette située au Bas-Meudoii, 
sur le bord des eaux, entre de grands massifs de ver¬ 
dure. 


Fax'ibole, réintégré dans l’hôtel, avait fait oublier son 
erreur passagère par une conduite in'éjtrochable. Il aurait 
pu faire son chemin dans la cuisine ; mais il préféra servir 
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J’Rtat, et s’enrôla à l’âge de seize ans dans un régiment 


fl’infanterie. 



Il prit part à l’expédition de Majorque, sous les ordres 
du mai'éclial de Richelieu, et fut nommé caporal après la 
prise de l’ort-Mahon, le â9 juin 1750. 

Lorsqu’il eut obteiiu son congé, il revint vivre auprès 
de la mère Michel, à laquelle il avait voué une aiïection 
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vraiment (iliale. Aux agitations <le leur existence, succé¬ 
dèrent des jours calmes et paisibles, dont le cours fut 
embelli par les quali(és toujours croissantes de Mou- 
inouth. 

Notre chat ne connut plus désormais aucun ennemi ; il 
se concilia, au contraire, l’esliine et ralîecüon de tous ses 
concitoyens. 

■r 

Ses aventures l’avaient mis à la motle. 

Outre la chanson, dont il ne nous reste maliieureu- 
sement que deux couplets, les poètes du temps écrivirent 
en son honneur bon nond)i'p, de quatrains qui ne sont pas 
parvenus jusqu’à nous. 

On le chanta dans toutes les-langues, y compris le 
syriaque et le bas-breton. 

11 reçut la visite des liotuuies les plus distingués de 
l’époque, et du roi ini-nième, qui s’arrêta uu moment 
près de lui en se rendant an château de Bellevue. 

lue grande dame de la cour daigna choisir à Moumoulli 
une compagne fort douce et fort folie, qu’il acce[)ta avec 
l'econnaissance. 11 ne larda pas à être père; ce ([ui mit le 
Comble à son bonheur, et à celui de la mère Michel, car 
1 excellente femme se sentait renaître dans la postérité de 
son chat. 

Vous désiiez peitt-èire sa\üir ce ï[ue devint ensuite 
Moiunoulh? Il mourut!... mats ce ne fut qu'après une 
longue et lieuieuse carrière. Ses yeux, en se fermant, 
purent errer avec une douce satisfaction sur les groupes 
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éplorés deseseiiliints et. de ses petits-enfants. Ses dépouilles 
mortelles ne l'ui‘ent pas traitées cojïinie celles des chats 
vulgaires. La mère Michel lui lit élever un magnifique 



mausolée de marbre blanc. 

Suivant un usage alors adopté pour la sépulture de 
tous les personnages illustres, on grava sur le tombeau 
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de Moumoiith une épitaphe composée jiar un savant pi'o- 
fesseur de l’université de l*aris. 


Hoc JACET ÎN TUMiîLOj MULTIS VÈStTUTIBLlS INGENS.^ 

Feus, apud Gauos Mqumoüthi cognomine notüs, 
Raniparæ comitis, necnon Michaeles amüres; 

Qüem Lustücrutus quidam, PRAVISSIMÜS HOSm, 
FlüCTIBUS, ARSÊNICO, VOLUET MCULOQUE N EGARE, 

At DeUS OMNIPOTENS SOllO ViGÎLABAT AB ALTO; 

ÏNNÜCUI VINDEX, SONTEM PROSTEAVBT INIQUÜM, 

Et Moumouthls tandem, fost aspera fata triumphans, 
Extinctam AUSPICnS VITAM DECÜRRIT AMOENÏS, 

Macno valde potes planctu lugerê, viatob, 

NamQUE SEQUANENSI MouMOUTHUS REQplESClT IN ORA, 
OyONDAM PRÆGLAHUS, SED NUNC CINIS ATQUE FAVILLA, 



Celte épitaphe étant en v.ers latins, comme nos savants 



































































































lecteurs ont pu en jugei', nous allons en donner une ira- 
diiction presque littérale, afin qu’elle ne soit pas perdue 
pour nos lectrices. 

Ce nionumeiiE contient^ sous Sii voûte funèbre, 

L^illustre chat Moimiouth^ sî justement célèbre, 

Mais qui doit accuser des maux qu’il a soufferts 
Un certain Lustucni vomi par îea enfers. 

Le ciel sut déjouer les iioîrea perfidies 

QuCj pour perdre Mcjuraoutb^ le monstre avait ouidîes. 

Et le chat put enfin dérouler à loisir 

Des jours de ,soîe et d’or tissés par le plaisir. 

Arrête-toi, passant, et laisse en paix descendre 
Les larmes de tes yeux sur cette froide eemli e* 

Sur ces restes glacés d’un animal charmant, 

De la mère Michel Tamour et le tourment. 

Puisse-t-il accepter Lhommage de nos rimes! 

C’était un simple chat : raals des vertus subiimes 
Le mirent au niveau des plus fameux mortels, 


Et dans la vieille Égypte il eût eu des autels 



VIONETTRS PAlf LO HE X T'/, 
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LE PETIT OUVRIEH 


l n jour, deux enfants se promenaient dans Je jardin du 
Luxembourg. L’un deux était le fils d’un Jjrave artisan; 
l’autre était l’enfant (run danseur qui avait longtemps 
représenté les vents, les diables et les fleuves à l’Opéra. 


Le fils de l’artisan, bien à l’aise dans de bons habits cousus 


|)ar sa mère, ne songeait ni au froid qui se faisait déjà 
sentir, ni à l’orgueil, cette triste maladie dont il ne savait 
pas même le nom. Le lils du danseur, au contraire, portait 
une collerette brodée, mais sale, un pantalon à la dernière 
mode, mais gênant, des souliers vernis, mais déformés, 
des bas de soie sans jarretières, et un babit de velours 
lait avec un vieux morceau d’une robe [ilelne de graisse et 
de trous. 



bans le jardin, les enfants jouaient; les maçons aclie- 
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valent la fa^’ade extérieure du palais ; les scu]|)teiii'S don¬ 
naient le dernier coup de ciseau aux belles figures du 
cadran solaire; les jardiniers, présidés par le savant 
M. Hardy, le jardinier en chef, transportaient des terres, 
taillaient des rosiers, émondaient les arbres, rentraient 
dans leur domicile d'hiver les beaux orangers, dont quel- 
ques-uns avaient encore la tête toute blanchie par les 
fleurs. 

Le fils de l’artisan, avec son beau regard calme et doux 
et ses deux petites mains dans ses deux larges poches, 
regardait tous ces travaux avec joie. « Ah! disait-il, quand 
je serai gi-and, je remuerai de la terre à mon tour; je tail¬ 
lerai des rosiers, ou je taillerai du marbre ; je gagnerai 
ma vie, comme fait mon père, et on m’appellera le bra\e 

(irégoire, Grégoire le travailleur. » 

» 

Rien n’était beau à voir et aimable à entendre comme 
cet enfant. Son visage était épanoui; ses joues étaient 
pleines ; la force et la santé respiraient dans toute sa per¬ 
sonne. On voyait qu’il était bien vêtu, bien nouiTÎ, bien 
aimé, qu'il avait teté le lait maternel, et qu’on lui avait 
ap]>ris de bonne heure à estimer et respecter le travail, ii 
prier Dieu le matin et le soir. 

C’était l’heure aussi ou les pairs de France arrivent au 
palais du Luxembourg pour faire des lois. On les voyait 
entrer Fun après l’autre traînés dans de belle.s voitures, 
parés de toutes sortes de cordons et de croix, suivis de 
grands laquais, en un mot, dans tout rajipareil de la for- 


































































































LE PETIT OUVRIER. 200 

tune et du pouvoir. X celui-ci on disait : Monsieur le mar¬ 
quis; à celui-là ; Monsieur le comte, ou Monsieur le duc; 
on abordait l’autre en lui disant : Votre Altesse. L’un était 
général d’année; l’autre avait vieilli dans les ambassades. 

Alors l’enfant du danseur voyant passer toutes ces 
grandeurs: « Fi donc! dit-il au (ils de l’artisan, il faut 
que tu sois aussi rustre que ton père, jiour regarder avec 
tant de joie des maçons, des jardiniers, des manteuvres. 
Moi, quand je serai grand, je serai général, comte, pair 
de France ; on m’appellera Alonscigneur, et toi, tu ne seras 
qu’un maçon. » 

L’enfant du manœuvre, le pauvre (irégoire, resta quel¬ 
que peu atterré par les paroles du petit monsieur eu liubit 
de velours, qui tenait ses deux pieds bien en dehors et ({ui 
s'appelait Litidor, comme im petit prince de comédie. Heu¬ 



reusement, le père de Grégoire, f[ui cliercbaît son fils pour 
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l’emmener travailler avec lui, avait entendu le discours des 
deux enfants: « (.Irégoire, lui di-ü, tu as bien parlé, et 
tu jDenses comme un sage ; tu seras un ouvrier et, je l’es¬ 
père, un honziête liomme comme ton père. Pour cela, tu 
n’as qu’à le vouloir et marcher en avant. Quant à vous, 
monsieur le comte Lindor, avant de songer à devenir pair 
et maréchal de France, vous devriez commencer par mou¬ 
cher votre nez et )iar raccommoder voire habit de veloui's, 
qui est troué aux deux coudes, » 

Le brave Grégoire avait raison : ne pas s’élever trop 
haut, et ne pas s’habituer de bonne Izeure aux beaux habits 
ti'oués, c’est le commencement de la .sagesse et la tin de 
mon histoire. 


.Iules J A N 1 \, 
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AVENTURES D’UNE POUPÉE 

KT D’UN SOLDAT DE PLOMB 


histoire compliquée 


« Je ne t’aime plus,» dit à sa poupée la petite Bébé, qui 
n’était pas bonne tous les jours. Et rayant jetée dans un 
coin, elle alla se coucher, parce qu’il était temps. 

La pauvre poupée étant tombée sur le nez, se l’était 
cassé. 



Mais, comme elle était la douceur môme, elle souiïi'il 
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LIÎS AVKNïUllKS IV U-NK POUPKl-: 


sans mot dire, et resta patiemment à la place où elle était 
tombée. 

Pendant ce temps-là Bébé dormait. 



Et voilà ce qui se passa : 

« Que je suis malheureuse ! dit la poupée, quand elle 
vit que tout le monde reposait et qu’elle ])ouvait parler 
sans danger, que je suis malheureuse ! Parce que je ne 
2 )aiie ju’esque pas, parce que je ne mange jamais trop, 
pai'ce que je ne casse rien et que je me prête à tout, et que 
je ne pleure jamais, c’est-à-dire j^arce que je ne suis ni 
bavarde, ni gourmande, ni malach'oite, ni turbulente, parce 
que je n’ai point de dél'auts enlin, on s’imagine que je ne 
pense à rien, que je ne vis pas et que je ne sens rien ! On 
a bien tort ! 

— Je le crois fichtre bien qu’on a tort! dit, après lui 
avoir demandé i^oliment la permission de lui couper la 
parole, un petit soldat de plomb qu’elle n’avait point 
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aperçu, et rjui se trouvait dans le même coin qu’elle, parce 
que, dans un moment de mauvaise immeiir, Paul, le 
frère de lîébé, l’y avait jeté lui aussi. Mais qu’y faire? 
ajouta-t-il. Les enfants croient tous que, du moment où 
on ne crie pas comme eux, c’est qu’on ne soulTre pas. Nous 
soulfrons, pourtant! » dit-il encore aj)rès un moment de 
silence et en ]>oussant un profond soupir. 

Voyant que le petit soldat de plonib, tout soldat qu’il 
était, et quoiqu’il eût presque commencé par jurer, avait 
l’air de savoir à peu près ce qu’on doit aux dames, et lui 
parlait fort lespectueusement, la poupée, qui n’était pas 
fâchée d’avoir un peu de compagnie, lui fit une répoîise 
obligeante, de façon que la connaissance fut bientôt faite; 
et la conversation continua ainsi : 

(I Ltre battue du matin au soir, quel triste sort! disait 
la poupée' de lîébé ; c’est bien la peine d’avoir des yeux à 
coulisses, des joues bien peintes et des pantalons de gaze 
pour être ti'aitée ainsi. Bien sûr, j’en mourrai. Voyez plutôt 
mon nez, dit-elle. 

— Je vous plains bien, madame la poupée, répondit le 
petit soldat de ploml) en regardant d’un air attendri le 
nez qu’on lui montrait. .Mais qu’y faire? j’essaierais en 
vain de vous consoler et de rajuster votre nez ; je suis 
aussi malbeureux que vous, et notre malheur est sans 
remède 1 

— Non pas le mien, monsieur le militaire, dit alors la 
poui)ée d’un air mystérieux, ni le vôtre non plus, je l’es- 
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'2\h 

père. Kt, comme elle voyait à son air que le petit soldat de 
plomb était curieux: ti Voulez-vous que je vous raconte 
mon histoire ? ajouta-t-elle. 

— .Paime beaucoup les histoires, w répondit galamment 
le petit soldat de plomb. 

La poupée parla alors en ces termes : 

Kt pendant ce lemjis-là Bébé dormait toujours; mais 
comme elle remuait beaucoup en dormant, on aurait pres¬ 
que dit qu’elle rêvait. 


lUSTOlRK HK I.A IHIt-pEK UA(;ONTF.E PAK ELLE-MF.MK 

c< Telle que vous me voyez, dit-elle, je n’ai pas toujours 
été une poupée de peau rose et de papier mâché comme 
aujourd'hui. J’étais, il ii’y a pas bien longtemps encore, 
une belle petite fille bien heureuse, bien choyée par tout 
le monde, mais un peu gâtée ; ce qui veut dire que tout le 
inonde était si bon pour moi, qu’on me passait tous mes 
caprices. Une bonne petite fille n’aurait abusé de la bonté 
de personne, et se serait dit : a Plus on sera bon pour moi, 
« plus je serai bonne pour les autres; mais bah ! je ne me 
disais rien du tout ; je n’en faisais qu’à ma tête ; je battais 
tout le monde; j’étais insupportable; en un mot, je ne 
valais pas grand’ chose. — Si bien qu’un jour que j’avais 
été cent fois plus méchante encore qu’à l’ordinaire, une 
fée, qui pouvait tout, me changea en poupée t « Et poupée 
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« tu seras, ajonta-t-elle rriine voix formidable, tant qu’une 
« petite fille aussi niécliaiite que toi ne t’aura pas fait souf- 
« fiir comme tu as fait souifrir les autres, et ne se sera pas 
«corrigée. » Oi-, dit la petite iioupée, je crois bien que 
Bébé est aussi mécliatile que je l’étais ; mais se corrigera- 
t-elle ? )) 


Kt pendant ce temps-là Bébé doimait toujours, mais son 
sommeil était de moment en moment plus agité. 

« Madame la poupée, dit alors le soldat de plomb, 
votre liistoii-e ressemble extrêmement à la mienne, .l’ai 
été un méchant garçon trcs-lur])ulent; je ne rêvais f[ue 
sabres de bois, que canons de vingt-cinq sous, que 
meurti’e et que carnage; je voulais la guene à tout prix, 
enfin, ce qui fîésolait mon oncle le député. Alais le lion 
lUeu m’a puni, et je fus un beau matin changé en soldat 
de plond), ainsi que vous pouvez le voir; et, comme .vous, 
je ne serai délivré que quand je trouverai pour uiaître un 
petit garçon ])ien méchant qui deviendra bien l)on. Mais 
quel espoir que ce mécliant Paul se Corrige jamais, et par 
là me délivre 1 Hélas ! vous x'oyez en moi les débris d’une 
grande armée. Oui, dit-il, nous étions ])Ius de deux dou¬ 
zaines dans du pa|)ier de soie au fond d’une boîte de bois 
blanc; mais, aujourd’hui, mes compagnons d’armes sont 
tous morts, et leurs membres épars jonchent le parquet; 
les uns ont été foulés aux ])ieds, et les autres, mollement 















































l'ondus à la chandelle ! ! ! Celui qui a fait tout ce mal, c’est 
Paul, le ft'ère de votre lîcbé... » 

En ce moment ISébé se réveilla en sursaut, et elle re¬ 
garda partout; mais elle ne vit rien et n’entendit rien; sa 
poupée était toujours sur son nez, et voilà tout. De façon 
quelle vît bien que tout ce qui venait de se passer n’était 
qu’un rêve. Mais c’est égal, elle .se leva, et étant allée 
réveiller son frère Paul, elle lui raconta tout ce que vous 
venez de lire. 

Ce que Paid ayant écouté avec beaucoup d’attention : 

« Je n’ai pas peur que tu deviennes une poiq>ée, ni fie 
devenir inoi-mcme un soldat de])lünil), dit-il à sa steur ; je 
sais bien ([ue c’est impossible; mais, pourtant, corrigeons- 
nous, car ta [)Oupée t’a dit de bonnes choses cette nuit. » 

Et aju'ès avoir relevé, lui son soldat de |)loml), et lîéhé 
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et quoiqu’il lui de bonne heure pour travailler, ils se 

rire chacun une belle page en tête de laquelle 


mirent à éci 


on lisait ces mots : 


Pdffc pour plttiaii' il tiittyuuu, 



Et quand elle fut écrite, leur maman étant venue, 
elle fut si contente, qu’elle les embrassa de tout son 
cœur. 

Bébé et Paul ont tenu parole : ils se sont corrigés, bébé 








































































est devenue sage comme une image, Paul vient d’avoir 
quatre ou cinq piûx à sa pension. — Kt ceci prouve qu’il 
faut écouter les rêves — fjuand ils sont bons. 


P.--!. STAHL.. 
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SES NOMBREUSES AVENTURES 



Coniïiifitit un ^iHi'cut clo 1 iiuluur sc trouva ou rolatioii uvcc la^ familla 
du seignour Polichinelle. — Mystérieuse naissance 
■ du héros. — Détails iiicroyahles. 



Le granti-oncle de 
inoti aïetil avait tait 
voir, dès son enfance, 
une fit rie use passion de 
voyager : mais, par une 
suite de circonstances 
étrangères à cette his¬ 
toire, il était arrivé à 
l’âge de soixante ans, 
sans avoii'jamais poussé 

A 

plus loin que Mont^ 
martre* a U est vériUibleiiient ridicule, se disait-il fré¬ 
quemment ^ que l’bomiiie du monde (|iü souhaite ie 
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plus de voyager soit précisément celui qui ait vu le 
moins de pays. Car je n’appelle point voir du pays, 
aller de mon domicile de la rue Saint-Denis jusqu’aux 
moulins de Montmartre. Non!... Autant dire que je suis 
un âne. Car c’est un chemin que les ânes font fous 
les jours. » A force de s’exciter par ces réflexions amères, 
le grand-oncle de mon aïeul se poussa lui-même à 



bout, et, un beau matin, il partit en poste pour Marseille : 
là il prît passage sur un navire qui le transfiorta à Naples; 
de Naples, il prétendait bien passer dans le Levant, puis 
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clans rinde, puis dans les deux Amériques, qu’il comptait 
visiter en détail, et d’où il ne désespérait [las de pouvoir 
regagner la rue Saint-Denis... en touchant au cap de 
Donne-Espérance. Mais tous ces beaux projets furent 
subitement rompus par un accident qui lui arriva. Il 
n’était pas à Naple.s depuis ti'ois jours, cpi’il mourut 
tout d’un coup. 

Cet événement était d’autant plus fâcheux qu'il inter- 
rom])ait à la fois les voyages du grand-oncle de mou aïeul, 
et le dessein cju’il avait eu d’en écrire la relation jour par 
jour. On retrouva en elfet dans ses ])apier.s, qui furent ren¬ 
voyés en France avec son linge, un commencement de 
journal dont il est impossible de ne pas regretter la suite. 
^ous transcrivons ici ces lignes, qui ont un trait direct à 
notre histoire : 


IMPRESSIONS DE VOYAGE ED GRAND *OKCLE DK MON AÏEDL 

Premier jour. — Arrivé à Naples. Ouf! 

Sechm) jour. — Ouf! Ouf! 

Troisième .jour. — Promenade sur le golfe, dans la bar¬ 
que d’un batelier nommé Pulci, dont la femme a mis au 
monde, ces jours passés, uii magot qu’on vient voir de 
dix lieues à la ronde. 

Ce magot, —c’était notre héros lui-même, l’illustre 
Pulciueiio, — qui plus tard, par tendresse pour vous, nie.s 
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r- 


enfants, changea son nom italien en celui île Polichinelle, 
afin que vous eussiez plus de commodité à prononcer le 
nom de votre bon ami. 

Le batelier Pulci habitait avec sa femme une maison¬ 
nette blanche, tout près du rivage où sa barque était 
amarrée. Depuis vingt ans qu’ils étaient mariés, ils se dé¬ 
solaient nuit et joui’ de n’avoir point d’enfants, et cette 



piivation était surtout sensible à la pauvi'e tiame Pulci, qui 
demeurait seule la plupart du temps, pendant que son 
mari allait à la pèche ou promenait les curieux sur la mei’. 

Cette bonne femme, tians sa douleur, avait acheté un 
[jetil berceau pour bercer ses ennuis et ses espérances, en 
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attendant mieux, et padois elle charmait sa solitude en 
chantant près de la couche vide un air du pays, doux et 
monotone, comme ])Our endormir un nouveau-né. 

Cn soir que la dame Fuîci se plaignait à l’accoutumée 
que le ciel lui refusât cet enfant tant souhaité, le vieux 


Pulci, qui n’aimait pas à entendre sa femme revenir sur ce 


chapitre, et qui, d’ailleurs, était pris de vin ce soir-là, se 
leva brusquement, et donnant un cou|) de poing sur la 



table ; « (’.oniment! s’éciûa ce méchant liomme, le diable 
ne fera pas taire cette rabâcheuse ! — Sainte Vierge! reprit 
aussitôt la dame Pulci, ayez pitié de nous! » Elle n’avait 
pas achevé ces mots, qu’un gros chat couleur de suie, 
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semblant sortir de dessous le lit, se jeta dans les jambes 
du bonhomme Pulci et le renversa tout de son long sur le 



plancher, après quoi il s’élança au dehors par la porte 
entr’ouverte; en même temps un petit oiseau, caché dans 
les plis des rideaux de serge, prit son vol à travers la 
chambre, becqueta doucement en passant les cheveux de 
la dame Pulci, et disparut par la fenêtre. Avant que les 
deux époux fussent revenus de leur première frayeur, une 
autre merveille acheva de leur troubler l’esprit ; il sortit 
eu effet du berceau un cri bizarre et d’une nature si par¬ 
ticulière, qu’on eût dit que celui qui le poussait avait un 
noyau de pêche dans le gosier. « Femme, vois donc ce que 
c’est! )) dit en tremblant le bonhomme Pulci, qui iTavait 
pas encore eu le loisir de quitter la position où l’avait mis 
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le gros chat. Là-dessus, la pauvre femme s’appi'ocha tout 
émue du berceau, et elle faillit mourir de joie quand elle 
y vit une petite créature humaine, qui se trémoussait, en 
se frappant sur le ventre d’un air absolument joyeux. 
« Saints et saintes du cielî le joli enfant! » s’écria la 
dame Pulci, le prenant incontinent dans ses bras. Les yeux 
d’une mère sont indulgents, et ce n’est pas à une bosse de 
plus ou de moins qu’ils trouveront jamais à redire. Or, ce 



joli enfant n’en avait que deux, une sur l’estomac en forme 
de virgule, l'autre sur le dos, se dressant, pour faire con¬ 
tre-poids, en forme de point d’exclamation. Quant au vi¬ 
sage, il n’avait rien en soi de choquant, si ce n’est que le 
nez affectaitla figure d’un bec de perroquet, dont la courbe 
venait rejoindre un menton crochu, avec lequel elle for- 

niaii une manière d’arcade au-dessus d’une bouche large 

15 
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tait ia bonne femme, en caressant comme il faut le petit 
personnage. « Voyons-le, dit le père l’ulci, tpii, dans sa 
.stupeur croissante, gartlait obstinément la position fixe 
dont le gros chat lui avait fait cadeau en passant, — 


voynns-ledonc ! » lit dès rpi’il l’eut vu : u .\li ! qu’il est laifl ! 



s’écria-t-il ; ah ! le ])eau fds avec ses deux bosses ! n’a-t-il 
point de honte d’avoir un nez pareil ! Donne-îe-moi, que 
je le jette à la mer ! » 

Mais voici bien une autre histoire, mes enfants : comme 
le père Pulclen était là desoiï discours, le petit bonhomme 
s’élança des bras de sa mère, et vous l’eussiez vu alors 
gambader sur ses deux jambes en fuseau avec des contor¬ 
sions et des mimes de bossu à faire pàrner. Puis tout d’un 
coup, se mettant en équilibre sur sa bosse de devant, il 
toui'na sur lui-méme avec la rapidité d’une toupie, ajirès 
([uni, tombant aux genoux du père Pulci, il lui lit une 
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grimace des plus risibles, 
bai’be. Ma foi î le père ibilci, 


et le tira doiicemciit par 
qui de sa vie ti’avait tant 




au point qu’il eut la colique huit jours durant, n'y put 
tenil' plus loiigteuqts, et il einbrtissa teiulremeiit l’enfant. 
« Parbleu! dit-il à sa feiiime, qui en était toute réjouie, 
qu’il vienne du diable, s'il veut, et il en a bien la bosse, 
mais je le garde, car il m’amuse infiniment. — Soyez sûr, 
monsieur Piilci, répliqua la bonne femme, que le gros chat 
noir était le diable... ou l’un de ses ])roches parents, mais 
que le petit oiseau venait du hou JHeu. — le n’en doute 
pas, ma femme, répondît le bonhomme, et je vois bien 
qu’ils ont pris tous deux part à la naissance de Polichi¬ 
nelle : car il faut avouer que s’il est laid connue uii déjnon, 
il a (le l’esprit ni jdus ni moins ([ii’tm ange. 
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Progrès siirpTcnants du jeune Polichinelle. — CoiTmient il se faiiflle à la cour. 
Aventures de Taiie danseur de corde,— De quelle façon Policliiuelle 

donna congé à un ambassadeur nègre. 


U bout de six semaines, on 
eût dit que rolicbinelie avait 
pour le moins seize ans, tant 
sa croissance avait étô rapide, 
et son intelligence précoce. 
11 parlait déjà fort joliment, 
raisonnait de toutes choses, 
avsc une justesse infinie, et 
embairassait souv'ent ses parents par des questions aux¬ 
quelles ils ne poin aient répondre. Son père, le voyant si 
avancé, résolut d’en faire un portefaix : car cet enfant, 

V 

tout gentil qu’il était, ne laissait pas de mettre la gène 
dans le pauvre ménage, et puisque le bonheur voulait 
qu’il eût grandi si vite, il fallait en profiter. Le bonhomme 
Ihilci lui dit donc un matin, tout en déjeunant : « Ah çà, 
Polichinelle, te voilà de taille à gagner ta vie, et, si tu m’en 
crois, mon garçon, tu iras sur le port attendre la pratique. 





































































































































































DE POLICIILNKLLE, 22D 

Tu feras des conquissions^ et tu porteras les paquets des 
voyageurs. 

— Ta! ta! ta! dit respectueusement Polichinelle, j ai 

en tete un autre projet, 

— Et lequel? reprit le père. 

— Je veux aller à la cour. 



—‘ Peste! s^écria le bonhoinnie, en riant de tout son 
cœui% à la cour! et coninient feras-tu, mou gentil niai- 
mouzet? Car tu ne com])tespas sans doute que je Py pré^ 
sente, vu que je iPy ai aucune connaissance* 

Je lu’y présenterai tout seul, sambregoi ! répondit 

Polichinelle. 

— Et pourquoi veux-tu aller a la cour? 

'— En voici la raison, répliqua Polichinelle * étant bossu 















































































>iii‘ (levant et |)ar derrière, il est bon ([ue j’a[)[)renne à 
lire et à écrire : s’il jdaît à Dieu, je deviendrai un savant, 
et j’aurai tant d’esjïrit qu’on ne verra plus mes bosses ni 
ma laideur. Vous êtes fro]) |}au\res pour me l'aire étudier; 
c’est ]>ourquoi je prétends que le roi se cbarge de mon 
éducation. Je suis sûr de réussir à l’v déterminer : niais 
il faut; pour cela, que j’aie un âne, 

— l'n àne ! s’écrièrent à la Ibis le père et la mèie l’ulci. 
Où veux-tu que nous ]irenions un àne? Polichinelle, mon 
fils, sais-tu qu’un tâne ne se trouve point dans le pas d’un 
cheval? 


— Ta! ta! ta! vendez votre maisonnette! aussi bien je 
\ous en |)i‘omets dès ce soir une beaucoup plus gi'ande et 
meublée à la dernière mode. Avec le prix que vous allez 


retirer de cette vente, 


m’achèterez sans retard un 


petit âne ! 

— Ah! ma loi! dit en jurant le père Puici, ton lils est 
l'on, ma femme ! (lue le bon Dieu le pataliole avec son âne 1 

— C’est vous qui en êtes un, monsieui' Puici, reprit la 
bonne dame : ne voyez-vous pas que cet enfant a peut-être 
plus d’esprit que vous ? » 

lîref, mes chers amis, après une bonne heure de dis¬ 
pute, le bonhomme Puici se laissa séduire par une cabriole 
que lit fort àjirojios Polichinelle. 11 vendît dans la matinée 
sa maisonnette, acheta un âne, et attendit comme vous et 
moi, ce qui pourrait en résulte)'. 

Or, Polichinelle ne fut pas |)lutôt maitre de son àne. 












































































































qu’il vous l’erifourcha bel et bieii, comme eût pu le faire 
uii écuyer de profession ; et où alk-t-il, s’il vous plaît, eu 
cet équipage? tout droit au palais du roi, mes enfants, 
suivi de loin jiar son père et sa mère, qui, ayant vendu 
leur maison , se trouvaient naturellement sur le pavé. La 
populace le suivait aussi, en poussant de grands cris de 


â 



joie : car ce ti’était pas un spectacle ordinaire <(ue la vue 
de Polichinelle, avec ses deux Jjosses éclatantes, son habit 
collant, rouge d’un côté, jaune de l’autre, ses sabots pon¬ 
ceau, et son chapeau doré à haute forme, cavalcadant d’un 
air digue sur son ànon. Quand il arriva aux environs du 


























































VIE ET AVENTURES 




palais, son cortège se composait déplus de trois mille per¬ 
sonnes, sans compter les chats, les chiens, et les papil¬ 
lons, Le roi, au grand bruit 
([ue faisait la foule, accou¬ 
rut sur sou balcon, et toute 
la cour se mit aux fenêtres, 
fort en j)eine de savoir à qui 
en voulait ce bossu merveil¬ 
leux. 11 se fit donc un grand 
silence quand Polichinelle, 
avant salué trois fois le roi 

■i> 

et les princesses, fit signe de 
la main qu’il allait parler. 
<« Écoulez, écoulez ! « cria le peuple. 

n Sire, dit alors Polichinelle de sa voix enrouée, sire, 
messieurs, mesdames, et vous tous, bourgeois et bour¬ 
geoises de Piaples, j’ai i’iionneur de vous faire savoir que, 
moyennant la permission de Sa Majesté, mon âne ici pré¬ 
sent se propose de danser sur la corde roide devant Vos 
Seigneuries. La corde sera'tendue eu l’air ;l la hauteur de 
cinquante et un pieds. Votre serviteur. Polichinelle, sera 
monté sur l’âne pendant ce surprenant équilibre. 

— Ho! ho! dit la foule joyeuse en battant des mains. 
Vive Polichinelle! vive l’âneI vive le roi! 

— Mais, dit le roi, après avoii' salué la foule en signe 
de remerciement, quand cela, ])ossu mon ami? Car, je l’a¬ 
voue devant mon peuple,'il me larde de voir cette voltige. 
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— Sire, répondit Polichinelle, elle aura lieu ce soir 
même à sept heures, si Votre Majesté veut bien charger 
son grand majordome de mettre à ma disposition tout ce 



qui me sera nécessaire, je veux dire la corde, les mâts 
pour la fixer, l'échelle et le reste. 

— Certes, dit le roi : qu’oii fasse approcher mon grand 
majordome, » 

U faut vous dire, mes enfants, que ce grand major¬ 
dome, qui se nommait M. de Bucolin, était un méchant 
seigneur universellement haï dans le royaume pour la 
noirceur de son âme et la cruauté de ses divertissements ; 
on citait de lui mille traits de ^olte barbarie : ain.si, quel- 
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f|iie temps auparavant, il avait l’ait assommer «le coups le 
père de Policliinelle, sous le prétexte absurde que ce pau¬ 
vre vieillard avait marché sur le pied d’un des chevaux 
de Sa Seigneurie. 

« Seigneur de lîucoîiii, lui dit le roi, je vous enjoins de 
Iburnir à cet intéressant bossu tout ce qui sei‘a néces¬ 
saire. Si votre négligence nous privait de cette fête cré¬ 
pusculaire, je vOLus ferais pendiesur l’heure, .Mais si Poli¬ 
chinelle s’est vanté d’une chose qu’il ne puisse exécuiei', 
c’est lui qui sera pendu. 

— Sire, j’y souscris, dit Polichinelle. 

— Qu’on leur donne à manger, répliqua le roi, à lui et 
à son âne. » 




une 


cours 



du palais, et on lui servit d’excellents rogatons de la des¬ 
serte royale, dont on ])ense bien que le père et la mère 
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l*iilci eurent la meilleure part. Toutefois, ces j^auvres geu-s 
1 l’étaient ])as sans inquiétude sur la fin de T aven tare : car 
ils ne pi évoyaient pas que Polichinelle pût aisément déci¬ 
der son âne à danser sur la corde roide à citupiante pietls 
en l’air. Aussi voyaient-ils déjà leur cher petit bossu pendu 
haut et court, pour s’être moqué du i‘oi. Mais, « sambre- 
goi ! disait Polichinelle, mangez tout votre content, et 
laissez-moi faire. i> 

Le soir était venu. Par les soins du grand majordome, 
deux mâts de cinquante et un pieds de liant étaient dressés 
sur la place du palais, et une corde roide tendue de l’un 
à l’autre. Trois pavillons magnifiques, tapissés de brocart 
d’or elpavoisés de banderoles aux couleurs royales, avaient 
été élevés à la bâte. Toute la cour avait pris place sur les 
riches estrades, et le roi était assis sur son troue dans le 
lavillon du milieu. i.e peiqile couvrait la place. On voyait 



les bourgeois juchés pêle-mêle sur les tables, sur les 
chaises, sur les charrettes, sur les toits, et les bourgeoises 
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VIE ET AVENTURES 


sur le dos des bourgeois. Tout à coup un grand cri s’éleva : 
« Le voilà! le voilà ! c’est lui! » Policliinelle arrivait; il 
arrivait au petit trop de son âne, saluant de droite et de 
gauche avec son chapeau doré. Le seigneur de Bugolin, 
qui était demeuré sur la place pour veiller à ce que rien 
ne manquât à la cérémonie, tint l’étrier à Polichinelle 
pendant qu’il descendait de sa monture. Une échelle était 
appuyée contre un des inàts auxquels était fixée la corde : 
Polichinelle la gra^'it lestement, et fut au haut en moins 



de rien ; puis, il se remit à saluer. « Ilourrah ! criait la 
foule, attention! l’âne va danser ! Est-il possible? Quoi! 
sur ses quatre jambes ? Aura-t-il un balancîej'? » 
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Cependant, au pied de f'éclielle, le seigneur de lîugolin 
tenait l’àne par la bride. « Or çà, Policliinelle, cria le roi, 
qui s’impatientait, c’est assez saluer, mon ami! commence 
tes exercices ! je m’en meurs ! — Sire,*répon<lit Policlii- 
nelle du haut de son échelle, je suis prêt. » 

Après un moment d’attente, voyant que Polichinelle ne 
bougeait point, le roi reprit avec colère : « Kh bien ! va 
donc, bossu ! Qu’attends-tu ? 

— Sauf votre respect, sire, dit humblement Polichinelle, 
j’attends l’âne. 

— Comment! l’âne! répliqua le roi, s’échaullant; te 
moques-tu de moi? Ne m’as-tu pas promis de le faire 
danser sur la corde ! 

— Et je le promets encore, sire, dit Polichinelle; seule¬ 
ment, je demande qu’on me l’apporte où je suis; car si je 
connais en perfection la manière de faire danser mon âne 
sur la corde, j’ignore absolument l’art de le faire monter à 
l’échelle, .le ne me suis chargé, sire, que de la danse : le reste 
regarde votre grand majordome. H s’est engagé à ne me 
laisser manquer de rien ; il me laisse manquer démon âne, 
et, sambregoi! c’est précisément ce dont j’ai le plus grand 
besoin ! » A ces mots toute la cour éclata de rire, et le 
peuple battit des mains : car il n’y avait personne qui ne 
fût aise de voir le seigneur de lîugolin dans l’embaiTas. 
Le roi lui-même riait sur son trône, et fut contraint de 
s’essuyer plusieurs fois les yeux avant que de pouvoir 
parler, « Vous entendez, seigneur de Bngolin, dit enfin 
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Sa Majesté; avisez à salisiaire la juste <leniantle de Poli¬ 


chinelle. 


■—Mais, sire... dit le seigneur de Bugolin qui crevait 
de rage entre cuir et chair. 

— Ihûnt de réplique, interrompit le roi; faites monter 


T âne. » 


Alors le seigneur de Hugolin, ayant tiré l'Ane jusqu’au 


l)ied de l’échelle, essaya de lui persuader d'y luontei': 



mais celui-ci n’y voulait rien entenrtre. « Un ! allons 1 lui 
donc ! cria M. de lîugolin. 

— Hi! han ! hi! hi! han ! réjmndit l’âne, se mettant à 
braire de la belle sorte, ce qui faisait le bonheur de la 


canaille. 


Misérable! reprit le grand majordome, monteras-tu’? 


lui ! dia 
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— Hi! îiati ! Iil ! luin! répéta l’animaU obstiiiémeiit 
campé, au i)oi‘t d’arme, sur ses jaml)es de devant. 

— Scélérat ! riposta le grand majordome, poussant 
l’àne par derrière avec des eiïorts si violents, que ce sei¬ 
gneur en était poiupre et comme sui' le fioint d’éclater. 

— Hi ! han ! lii ! han ! 

— Tiens ! tiens ! » s’écria alors M. de lîugolin, donnant 
des coups de ])ied à rdiie comme s’il en pleuvait, \lais, 
pour cette fois, Tâne, qui était à ce qu’il sendtle d’un 
naturel rauciuiier, s’échappa eu une ruade qui vous étala 
tout à trac sou grand majordome sur lecarreaii « Hourrah ! 




hourrali ! » cria le peu]>le, tandis que toute la cour se pâ¬ 
mait de joie. 

Cependant l’olicliinelle était de.scenfln de son échelle, 
et l’eJevait le seigneur de Bugolin, qui u’avait aucun mal, 
mais qui fit semblant d’en avoh*, poiii' se sauver au plus 
vite dans le (in fnml de son palais. Polichinelle ne lit qn’nn 
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VÎE ET AVENTURES 


saut jusqu’au pavillon royal, où, s’étant mis :i genoux, il 
demanda sa grâce avec un air de contrition si risible, que 
le roi, qui était ce jour-là sans doute en veine de clémence, 
lui dit : (( Oui'dà! petit diûle! Je te raccorde; mais c’est à 



la condition que tu feras servir ta rare imagination à me 
tirer de l’embarras terrible où je me trouve, relativement 
au mariage de ma lille. n 

Or, mes enfants, voici quelle était la nature de cet em¬ 
barras, dont tout le monde à ÎS aptes était bien instruit. 
Quelques années auparavant, le roi, étant menacé dans 
sa ville capitale par la flotte des Turcs, avait demandé au 
roi des nègres un secours d’hommes et d’argent. Le roi 
des nègres le lui avait accordé, à la condition qu'il rece¬ 
vrait eu échange la main de la princesse de Naples, dont 
on s’entretenait dans le inonde entier comme d’un miracle 
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de beauté, dès qu’elle serait eu âge d’être mariée. Le roi 
de Aaples, dans le pressant besoin où il se trouvait, ne 
s’était point refusé à cette condition, et les Turcs avaient 
été taillés en pièces par les troupes combinées des deux 
souverains. Mais depuis ce temps la princesse, fille du roi. 



avait grandi, et le jour même du début de Polichinelle à 
la coui', on avait vu arriver en grande pomj)e l’ambassa¬ 
deur du roi des nègi'es, suivi de cinq cents négrillons cou¬ 
verts de peaux de tigres, et cerclés de bracelets d’or aux 
bras, aux jambes et au cou, Ijedit ambassadeur venait 
tout bellement cberclier la pauvre princesse au nom du 

roi son maîti'e. C’était un grand sujet de désolation et de 
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pitié qu’un mariage si mal assorti : car autant la iirincesse 
avait d’agréments tle toutes sortes, autant son visage était 
charmant et son caiactère aimable, autant le roi nègre 


était mal lait, mal tourné, mal envisagé, et le reste à 


l’avenant 




O 


1 

O 


Aussi s’éleva-t-il un muimure d’approbation juunii la 
Ibule quand Polichinelle répondit au roi : « Sire, ce serait 
un meurtre que d’envoyer vivre la princesse, qui est jn'o- 







Trp^; 


nègres.—C’est mon avis, ami bossu, dît le roi, tandis que 
la ])rincesse essuyait àla<lérobée une larme qui brillait dans 
le coin de ses beaux yeux. .Mais qu’y faire? car j’ai donné 
tna parole; en d’ao^*’"'* termes, je suis engagé d’honneur. 
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— Quoi! reprit Polichiiielie, te traité ne lait-il inentionque 
de vos engageineuts, sire? et le roi des nègres ne s’est-il 
engagé à rien de son côté? — llélas! dit le roi, dans la 


nécessité où j’étais à l’approche des Turcs, j’ai promis tout 


ce qu’on a voulu, et c’est moi seul qui dote ma lille, par¬ 
dessus le marché. Quant à mon gendre, pour s’égayer sans 
doute à mes dépens, il ajouta au traité cette clause déri¬ 
soire, qu’il donnerait à la princesse, pour unique présent 
de noces, une paire de pantoulîes d’une matière aussi pré¬ 
cieuse qu’on le souhaiterait, pourvu qu’elle se trouvât sur 
la terre. — Sambregoi! s’écria Policlnnelle ; séchez vos 
pleurs, jn incesse. Le roi des nègres ne vous toucliera pas 
seulement l’ongle du petit doigt. Sire, faites-moi parler à 
l’ambassadeur. Je veux le renvoyer, avec ses négrillons, 
négdllouner chez ses pareils. i> 



Le roi aussitôt, tout en iiochant la tète d’un air de 
doute, lit appeler l’ajubassadeur • qui occupait avec 
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sa suite le pavillon de gauche. Dès qu’ils furent en pré¬ 
sence, l’olichinelle, au milieu du silence et de l’attention 



générale, lui dit: « Monsieur l’andjassadeiir, je vous crois 
de l’esprit ; aussi je ne doute pas que vous ne sentiez une 
forte répugnance à emmener contre son gré cette belle 
princesse. —■ C’est mon ordre et je remmènerai, dit bruta¬ 
lement l'ambassadeur. ■— Fort bien, reprit Polichinelle; 
cependant, monsieur l’ambassadeur, il ne vous serait point 
malaisé de rendre la joie au co'ur du roi et à celui de sa 
fille, sans mécontenter votre maître. Vous pourriez lui 
dire, par exemple, que la princesse est devenue tout à coiq) 
d’une laideur à faire éternuer, ou bien qu’elle est tombée 
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folle, OH b^>gue, oti pied-bot, ou qu'il hti a poussé deux 
bos.ses connue à moi, ou qnel([ue autre histoire ])ro])re à 
î’en dégoûter. — lîasiî hast ! mille baisei’S, mon bel amî ! 
allez vous promener avec vos deux bosses! dit l’ambas¬ 
sadeur. — iVb ! sambregoi ! ré]>liqua Polichinelle, chan¬ 
tons-nous sur cette gamme? volontiers! Eh bien, sei¬ 
gneur ambassadeui', ne devez-vous pas, d’après le traité, 
faire cadeau à la piâncesse d’une jiaire de pantoufles à sou 
goût? — Oui, ditrambassadeur, pourvu que 1*étoffe ou la 
matière dont elle les demandera, se trouve'sous le soleil. 
— De mieux en mieux. Et si vous refusez les pantoufles 
ainsi spécifiées, point de mariage ? — .Assurément, répon¬ 
dit l’ambassadeur, en riant d'un air d’insolent défi. — 
Or çà, monsieur l’ambassadeur, qui ôtes si guilleret, re¬ 
prit alors Polichinelle, la princesse a le bon goût de ne 
connaître rien sous le soleil d’aussi l)eau que votre peau, 



tant à cause de sa noirceur que de son luisant. Veuillez 
donc nous faire confectionner sans retard une paire de 
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])antoufles à double semelle avec cette iirécieuse matière. 
Si vous aimez mieux garder votre peau pour votre usage 


personnel, dites à votre maître ce que vous voudi’ez, 


pourvu qu’il nous laisse tranquilles à l’avenir; et là-des¬ 


sus, bonsoir, allez vous faire écorcher ailleurs, a 1/am¬ 
bassadeur, qui avait sans doute ses raisons pour ne jias 
vouloir être écorché, ne trouva d’autre réponse <à faire que 
de se sauver à toutes jambes, suivi de ses cinq cents né¬ 



grillons, et de SC l'cmbarquer, sans même prendre le temps 
de payer ses dettes. Jlais le roi de Naples était si trans- 
])orté de joie, qu’il annonça l’intention de les ]>ayer pour 
lui, afin que personne n’eût à sou (fri r d’un si heureux évé¬ 
nement. 

l’olichinelle, cependant, était l’objet de mille démonstra¬ 
tions d’amitié de la part des courtisans : car on se doutait 
qu’il allait entrer en grande faveur. Le roi, en effet, Itii 
ordonna sur l’heure de lui demander ce qu’il voudrait, en 
retour du bon oflice qu’il venait de rendre à la famille 
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royale. « Sire, dit l’olidiinelle, je demande quatre choses 
à \ otre Majesté : la première, c’est qu'elle me reçoive 
parmi ses pages, et qu’elle me lasse donner des maîtres en 
toutes les sciences. — Je l’accorde, dit le roi.— La seconde, 
c’est que mon âne, à ([ui je dois tîint, soit dispensé désor¬ 
mais d’aller au moulin et qu’il soit admis à brouter l’herbe 
de vos [)elouses, sire. — Il la broutera, dit le roi. — La 
troisième, c’est que Votre Majesté fasse vivre mon j)èrc et 
ma mère dans une îionnéte aisance jusqu’à la fin de leurs 
jours. — bien volontiers, dit le roi. Kt la quatrième, mon 
ajni? — La quatrième, sire, c’est d’embrasser la main de 
la princesse. » lit tout le monde de s’extasier sur le mer¬ 
veilleux savoir-vivre de Policbinelle, Le roi dit qu’il le 
])ermettait. Là-dessus la pi incesse, en souriant de tout sou 
cœur, tendit sa main au bienlieureux petit bossu, qui en 
baisa doucement quatre doigts; jruis, arrivant au pouce, 
il n’en fit pas plus de cérémonie. 
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Policliîuolle page du roi. — Les trois lll^süveTltllres du seigneur de BugoÜii. 
Première mésaventure. — Le secret do PolîcliïiieUe. 



Le même soir, Policliî- 
nelle était installé dans le 
propre palais du roi, en 


qualité de page; son père 


et sa mère ne furent pas 
oubliés, et on leur donna 


dans les jardins de la 



cour une joue maison¬ 
nette, agréablement si¬ 
tuée au milieu d’un bos¬ 
quet d’orangers. La dame 


Puîci ii’y avait d’autre occupation cfue de filer, à ses 
heures de loisir, des fils d’or et de soie pour la princesse, 
qui venait souvent, dans ses promenades du matin, faire 
la causette avec ces bonnes gens. 

Les pages, camarades de Polichinelle, furent d’abord 
tentés de le turlupiner à cause de sa difformité et de sa 
laideur; mais bientôt tous devinrent ses amis, les uns re- 
'"doiitant son esprit déjà célèbre, les autres aimant le bon 
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cœur qu’il fitisait paraître en toute occasion : car lorsque 
l’esprit est uni à la bonté, cela fait un caractère dont l’a- 
mabiiilé entraîne tout le monde, et la beauté du visage est 
la dernière ([ualité dont les honnêtes gens s’avisent de 
tenir compte à un homme. 

l’oUchinelle eut, comme il l’avait demandé, des maîtres 
en toutes les sciences : il savait que l’esprit naturel n’est 
rien quand on ne le fortifie jioiiit par l’étude, et il était 
résolu d’acquérir par son travail un si brillant génie que 
.ses bosses en fussent éclipsées, et tous les traits de son 
visage embellis. Déjà on a vu que ses tours d’imagination 
l’avaient élevé jusqu’à la familiarité du roi et auv bontés 





de la princesse : celle-ci, à partir de la soirée où elle en 
avait reçu ce signalé service, ne le rencontrait jamais sur 
son chemin sans lui donner quelque sucrerie, comme des 
citrons confits, des oranges ou des cédrats, et plus parti- 
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culièrement des chinois, dont Tolicliinelle se mont j'ai t 
IViand à l’excès. 

An milieu de ces douceurs, Polichinelle ne vivait pas 
toujours également ti-anquille ; car il avait un ennemi 
puissant dans la pei’soiine du seigneur Ernest de Ihigolin, 
cfui ne lui pardonnait |)as de l’avoir exposé naguère à la 
risée de la cour. M. de lîugolin, en sa qualité de grand 
majordome, avait la direction du quartier des pages, et 
ne négligeait aucune occasion de desservir auprès du roi 
le pauvre page aux deux bosses. Si quelque espièglerie 
avait été commise dans le palais, si, par exemple, un sei¬ 
gneur mettant la main à sa poche, y trouvait une souris 



se régalant de noisettes, ou bien si un ambassadeur entrait 
gravement à raudience solennelle du roi, traînant atta¬ 
chée à sa l'obe une petite charrette de cartes. « Bon ! disait 

11 

aussitôt M, de Biigolin, c'est Polichinelle ! voilà sa main ! » 
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Mais le roi n’y prenant point garde, le grand niajoialoine 
résolut de pousser à bout sa patience, et ne craignit pas, 
pour y réussir, de se rendre coupable d’une indigne 
action. 

11 savait que le roi avait pris en aiïection singulière un 
petit oiseau couleur de l'eu, qui lui avait été envoyé par 
le sultan du lîengale : ce petit oiseau, inuet pendant le 
jour, avait coutume, à l’heure où tombe la rosée du soii', 
de chanter des airs célestes qui arrachaient des larmes 
d’attendrissement à tous ceux ({ui avaient le bonlieur de 
les entendre. 

M. de lîugolin, qui, comme toutes les sottes et méchantes 
gens, n’aimait pas la musique, tordit le cou au petit 
chantre du lîengale, et vous l’alla cacher sous le lit de 
Polichinelle. Le lendemain, comme tout le palais était 



sens dessus dessous au bruit de la disparition de l’oiseau 
favori, de Bugolin fit fouiller tout le quartier des pages. 
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et le corps de l’oiseau couleur de feu fut trouvé naturelle¬ 
ment où ce méchant homme l’avait mis. Voilà le roi hors 
de lui : il ne veut pas inêine entendre rolicliinelle, et il 
donne à .M. de Rngolin l’ordre de faire administrer sur-le- 
champ à son page cinquante coups de fouet , en la place 
ordinaire de ces sortes d’exécution. 



Policliinelle sentit vivement l’aflVont qui lui était fait, 
et ne dévora point cette injustice sans en gardei' une dent 
violente contre le seigneur Ernest. Ayant reinaixpié que 
ce grand majordome était soigneux de sa personne jusqu’à 
la fiituité, et que rien ne lui semblait dans le monde si 
beau que .son pliysique, ce fut par ce côté que Polichinelle 
se résolut à l’attaquer. 

Dés le lendemain on trouvait dans tous les coins du 
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palais une quantité de petites afliclies sur lesquelles ou 
lisait ces mots écrits à la iiiain : Pour ]>araître procliaiiie- 
nient, les soixante-treize manières et demie de mettre sa 
cravate, par M. de lîugolin. — La cour ne laissa jyoint 
passer cette occasion de se divertir aux dépens du grand 
majordome,' qui soupçonna aisément <roù lui pouvait 
venir cette inortilicalion. — Un autre jour, au Lal du roi, 
ce méchant seigneur, qui était fort vain de sa légèreté à 
la danse, se trouva tout à coup, au moment de passer un 
entrechat, incapable de lever la jambe : la semelle de ses 
souliers avait été secrètement enduite d’une sorte de poix 
qui, en s’échaullaiU, le retenait collé au parquet. U fallut 
quatre forts laquais imur l’en arracher; ce bel homme 
voulant alors essuyer son visage, tout ruisselant de sueur 
par suite des elï’orts qu’il avait faits et de riminiliation 
(pi’il ressentait, se frotta vivement de son mouchoir, sans 
prendre garde qu’il était ])lein de noir de fumée. 11 se vit 
incontinent dans la glace, et, comme on pense bien, il fut 
le seul à qui sa mine de ramoiteur ne donnât pas envie de 
rire. 


Quelque temps .après cette cruelle aventure, on s’en¬ 
tretenait clans la chambre du roi de la riche tournure de 
M, de lîugolin ; « En ellét, dit Polichinelle, qui était pré¬ 
sent; et personne, a le voir habillé, ne se douterait de son 
inlii'inité.— De quelle inlirmité? demanda le roi. — Com¬ 
ment! reprit le malin bossu, Votre Majesté l’ignore-t-elle? 
— Quoi donc? — Sire, le premier venu de vos courtisans 





























































vous îe dira. » Le roi interrogea alors ses courtisans, mais 


tous déclarèrent qu’ils ne savaient ce que voulait dire Poli¬ 
chinelle. Le roi, dont la curiosité se trouvait piquée au vif, 
revint à son page, et le pressa de s'expliquer. « Sire, dit 
Polichinelle, je croyais la chose publique ; mais puisque 
je suis seul à la connaître, il me semble que la discrétion 
me fait un devoir de me taire. — Dis-le-moi sous le sceau 
du secret, je te l’ordonne comme ton roi, » reprit Sa Ma¬ 
jesté. Polichinelle alors, parlant à l’oreille du roi, lui dit : 



« Sire, le seigneur Ernest de lîugolin a des plumes. — 
Quoi! dit le roi, des plumes ! est-il possible? — Sire, il en 
est couvert. — Peste! répliqua Sa Majesté, je ue m’étomic 
plus s’il est à la danse léger comme on le voit ! Des plu¬ 
mes! cela est merveilleux! — Oui, sire, il a des plumes 
par tout le corps, ce qui le gêne passablement pour s’as- 
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seoir. » Là-dessus le roi se mit à rire en se frottant les 
mains. 

Les dames et les seigneurs qui étaient là, ayant vu rire 
le roi, jugèrent ([lie le secret du page valait quelque chose, 
et chacun tour à tour le prenait à pai’t pour le solliciter 
de lui en faire confidence. « .le veux bien, disait à chaque 
fois Polichinelle, mais à condition que vous le gaj'derez 
pour vous. » Puis il répétait ce qu’il avait dit au roi ; et 
gr.àce à cette façon de confier l’histoire à tout le monde, 



en recommandant le secret, il n’y eut pas bientôt dans le 
palais jusqu’aux <lerniers gâte-sauces qui ne fussent in¬ 
struits que le seigneur Ernest de lJugolin était couvert de 
plumes sous son linge. C'est pourquoi on appela depuis 
secrets de Polichinelle tous les secrets mal gardés. 
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Cependant ce seigneur arriva pour le jeu du roi; ce 



furent aussitôt des cliucliotenients, des clignements d’yeux, 

des sourires dont il n’avait garde de soupçonner la cause; 

quelques personnes même se haussèrent sur la ])ointe du 

pied pour plonger entre sa collerette et sa peau, et tenter 

d’apercevoir la naissance de son plumage. Le ])ire de 

l’aventure pour M. de lîugolin, fut, qu’ayant perdu an 

■ 

jeu, il s’avisa tout à coup de dire au roi ; « Sire, je viens 
de me faire plumer. » A ces mots, toute la cour étouffa de 
rii'e, et le roi ne put s’empêcher de répondre : « Ma foi ! 
mon cher Ernest, vous avez bien fait. » Le seigneur de 
lîugolin, ne pouvant concevoir à qui diantre ils en avaient 
tous avec leurs rires et leurs singulières réponses, se retira 
fort mortifié pour réfléchir à ce qui lui arrivait. 

Toutefois Polichinelle ne le tint pas quitte pour si peu; 
il avait observé que chaque soir, à la même heure, le grand 
majordome se rendait en cachette dans un pavillon de 
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verdure, au bout des jardins, et l'ayant vu creuser la terre 
en un certain endroit, il avait été ciiiâeux de connaître dans 
f[uel dessein c’était. 11 fouilla à la même place, et trouva 
un sac rein[)li (récns d’or; le seigneur lîrnest était un 
avare, et, dans son a]>préhension d’être volé (les méchants 
sont soupçonneux), il enterrait son argent. Polichinelle 
avait ràme trop honnête pour éprouver même la tentation 
de s’appropriér le bien d’autrui : il eut soin de recouvrir 
fort proprement la cachette avec du gazon, après quoi il 
se rendit en cainiolant près <lu roi, qui soupait dans sou 
grand salon de marbre. 


(t Qu’y a-t-il de nouveau'? dit le roi en l’apercevant. — 
Sire, lui répondit Policliinelie à demi-voix, votre giand 
majonlome a tout ii fait les mœurs des oiseaux ; il ne se 
contente pas du plumage, il va plus loin : il pond.— Com¬ 
ment ! s’écria Sa Majesté ; veu.x-tu dire par là que M. de 
lîugolin fait des œufs? — Sire, il pond, cela est certain, 
répondit l’olichinelle. — Bah ! dit le roi, fort surpris. — 


Sire, répliqua le page endiablé, que Votre Majesté veuille 
bien m’accompagner demain soir, et tous ses doutes ces¬ 
seront. » 

Le lendemain au soir, le roi et Polichinelle traversaient 
en catimini les jardins du j)alais, le roi fort curieux de 
voir pondre son grand majordome, Polichinelle tout 
joyeux du succès de sa ruse. Arrivés au pavillon de ver¬ 
dure, ils se blottirent tous deux dans le feuillage, et aper¬ 
çurent bientôt a|)rès le seigneur Cruest. 11 entj'a dans le 

17 
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|)avinon avec précaution, regarda autour de lui d’un air 
inquiet, puis, tournant le dos à ses deux mystérieux obser¬ 
vateurs, voilà notre homme... « Ma foi! dit tout bas le roi 
à Polichinelle, tu as raison, je crois qu’il va pondre. Voilà * 




une idée bien particulière! )iondre! Il faut qu’un homme 
soit bien désœuvré pour s’amuser à pondre ! Mais pour¬ 
quoi diantre crciise-t-il ainsi la terre? — 11 enfouit ses 
œufs, dit Polichinelle. — Allons! allons! repartit le roi 


en frappant sur sa cuisse d’un air sérieux, c’est décidé! 


c’est positif! il pond ! m 

Us en étaient là de leur dialogue, quami M. de lîiigolin 
se releva et s’éloigna au petit pas, rêvant à ses écus. Le 
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roi prn/ita fie son départ pour se faunier à son tour dans 
le pavillon de verdure, et Polichinelle alluma sa lanterne. 
« C’est ici, dit le roi. —Bien, » dit Polichinelle; puis 
se servant de son couteau, il creusa légèrement la terre, 
mais non pas tout à fait à la placé où il savait qu’était 
caché le trésor. « Ciel ! s’écria (ont à coup le roi qui sur- 

ration avec le plus vif intérêt, voici un œuf! 
en voici deux ! en voici trois ! en voici f[uatre ! — et tou- 
joiins complant, ils en trouvèrent jusqu’à douze. « Par 




ma couronne royale, s’écriait le roi en les retournant du 
bout des doigs, on dirait des œufs de dindon ! » Ce grand 
monarque ne se trompait guère; car Polichinelle les avait 
pris le matin même dansja basse-cour. « Eh bien, ma 
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foi ! ajouta le roi, je les emporte, et je sais bien ce que j en 
ferai. » 11 mit, en eilet, les douze oeufs dans son sein, et 
regagna son palais, pi'écédé par Polichinelle qui f)ovtaitla 

lanterne. 



11 y avait à Naples, mes enfants, une académie de douze 
savants, chargés d’examiner tons les phénomènes qui se 
présentaient dans les sciences et dans les arts. Le roi con¬ 
voqua le même soir cette illustre compagnie, lui exposa 
le fait singulier dont PoÜcliinelîe l’avait rendu témoin, et 
tirant les douze œufs de son giron, les fit passer à la ronde. 
Séance tenante, on apiiorta un fourneau; un des œufs 
fut mis à la coque, les autres en omelette, et trois des 
académiciens des plus dévoués à la science furent corn- 
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niiti pour y goûter. Sur l’avis ûe ces doctes personnes, 



l’acadéniie, par l’organe de son président, lendit un ai’rèt 
poi'tant : (t Que les œiifs du seignoui' de ISugolin, ])icn 
qu’affectant ia forme des œufs de dindon, en différaient 
complètement |)ar le goût ■. que leur saveui' rappelait celle 


de l’ananas: que ce fait extraordinaire méritait d’être aji- 

* m 

profondi, et que le seigneur de ISugolin serait prié, au nom 
du roi, et dans l’intérêt dé la science, de se livrer sur-le- 


cliani]) à une ponte .spéciale, laquelle, divisée en plusieurs 
lots, serait envoyée aux académies étrangères, pour 
tfii’elles eus.senl à s’en préoccupe!'. » Malgré l’iieure avan- 



ste 


’ cet arrêt 


cée, une 

à M. de Hugolin. Ce seigneur était au lit ; à peine reut-on 
mis au courant du message dont il était l’objet, qu’il se 
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leva coiniiie un furieux et se mit à gesticuler avec si peu de 
retenue, que la crédulité des académiciens n’y put tenir; 



il fallut bien reconnaître qu’il n’avait pas une seule [tlutne 
sur le corps, et que les œufs, connue le reste, étaient de 
l’invention de Polichinelle. On ne sait qui é])rouva le plus 
de confusion, des académiciens ou du seigneur Ernest, 
mais ce qu’il y a de certain, c’est qu’ils jurèrent tous de 
tirer une vengeance éclatanle du rôle ridicule f(ue leur 
avait fait jouer maître Polichinelle. 
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Seconde inésaveïitm*e de \l, de BtigoliiK — Ce qui arriva à la i>ernu|ue 

de ce seigneur et à celle de!^ acadtHiiirîeits* 


f 


Le leiideuiain, M. de lîiigolin, suivi des douze acadénii 


lûeus, deitiatula une audience au roi, qui, malgré sa dignité. 



ne f)ut s’einpéclier de sourire dans sa barbe en les voyanl 
entrer. Le grand majordome, parlant au nom de tous, 

r 

représenta à Sa Majesté que « l’Etat ne pouvait manquer 

4 

d’être bientôt jierdn, si l’on ne réprimait la hardiesse du 
jeune Polichinelle, car rien n’était sacré pour ce bossu ; 

V 

il avait déjà trou\ é moyen de tourner en lâsée, aux yeux 
de la cour et de la ville, le corps respectable de l’académie 
des sciences, et liii-mème, grand majordome, bientôt, s’il 
■ n’était puni, on le verrait s’attaquer au l'oi en personne ; 
et bref, on sollicitait humblement Sa Majesté de prévenir, 
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par le cliàtinient de ce grand cou])al>le, la ruine des insti- 
tutions et de la monarchie.» 

Le roi, ayant rédéchi à ce discours, prit un air sérieux 
et manda aussitôt près de lui Polichinelle. « Ami page, lui 
dit-il, j’avoue que je n’ai pas été sans prendre quelque 
plaisir à ton dernier tour d’esprit; j’en ai même ri une 
bonne partie de la nuit avec la reine. Mais il n’en est pas 



moins vrai que tu nous as jïris [>our duf)es, moi et ces 
messieurs; cela est contraire à l’ordre et d’un exenqjle 
limeste. ,Ie ne puis donc m’enipèclier, mon pauvi'e bossu, 
de le faire donner cinq cents coiqjs de bâton sur la plante 
des j)ieds. —Sire, dit PolicliinelJe, in’est-il permis, au 
moins, de choisir le bois dont sera fait le bâton ? — Soit, 
répondit le roi. — Kli bien, sire, je demande que ce soit 
un bâton d’angélique; du moins les morceaux en seront 
bons. — Non ! non! repiût le roi sévèrement ; il ne s’agit 
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plus de [ilaisanter; j’y suis d’ailleurs peu disfiosé, car la 
])riiicesse ma fille est depuis quelques jours dans une mé¬ 
lancolie dont les médecins assurent qu’elle mourra avant 
peu, si l’on ne trouve un moyen de la faire rire, lût cela 
est impossible ; la pauvre enfant est sérieuse comme une 
morte, lîien n’y fait. — .l’y ferai, moi, sire, s’écria Poli- 
cliinelle. .le m’en charge. — Toi! dit le roi, tu feras rire 
ma fille? —Aujourd’hui même, sire, — Bon ! reprit le roi, 
<à ce prix je te ferai grâce des citiq cents coups de bâton ; 
mais si tu ne réussis pas, tu en recevras mille. Messieurs, 
ajouta le roi, s’adressant à M. de lUigolin et aux académi¬ 
ciens, vous serez juges. — .le resjière bien, a dit Polichi¬ 
nelle entre ses dents. 


Quand le roi demanda à Polichinelle s'il n’avait J>csoin 
de rien pour exécuter ce qu’il se proposait. Polichinelle 
demanda seulement qu’on lui donnât une quinzaine lie 
])igeons de la volière royale. Le roi y consentit, et sur-le- 
chanii) toute la cour se rendit dans les jardins. La j)rin- 


cesse se mit à une fenêtre du 
sou ])ère : car elle n’avait pas 
le cœur à la joie, et il y avait 
peine à la voir pâle, amaigrie 
et les yeux toujours mouillés 
de larmes par l’effet de sa ma¬ 
ladie mélancolique. <i Allons, 
disait-on de toutes jiarts, ta 
peur des coups de bâton a 


palais sur l'ordre absolu de 



fait tourner la tète à ce 


,v>-. 
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|)aiivre Policlinielle, s’il espère a^ec ses jiigeoiis guéiir la 
profonde aflliciion de la piûncesse. » Mais c’était surtout 
dans le groupe formé par les académiciens et le seigneur 
de llugoliii que Ton j aillait cruellement le ])age bossu et 
son entreprise désespérée. 

Policliinelle se ]n'ésenta bientôt, 
portant une grande cage où se dé¬ 
battaient les quinze pigeons du roi. 
« Que va-t-il faire? disait Sa .Ma¬ 
jesté; hélas! ma fille ne rit point! 

i J ^ 

'1 El franchement, jusqu’à présent, il 
Il n’y a ]>as de quoi 1 w 

Cependant Polichinelle a\ait dé¬ 
posé la cage aux pieds mêmes de 
M. de Bugülin et des académiciens, leur disant poliment : 
« .Messieurs, de cette façon, vous pourrez juger mieux que 
[lersonne de ce que vaudia ma plaisanterie. » Puis, 11 tira 



«le la cage un des jiigeons qu’il caressa quelque temj)s 
dans sa main, au milieu de l’attention générale. 

La belle princesse pleurait toujours. 

Tout à COU]) l’olichinelle lâcha son pigeon, (jui piât sa 
volée ; personne n’avait remarqué que l’oiseau j>ürtait at¬ 
taché à la patte un (il dont Polichinelle tenait le bout. 
Prolitaiit du moment où M. de lîiigolin suivait de l’œil, 
comme tout le monde, le vol du pigeon, le tj’aître de page 
glissa lestement dans la perruque du grand majordome 
un hameçon (ju’il avait eu soin d’adapter à l’extrémité de 
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son fil : et voilà incontinent la ]>errLique qui prend son vol 
dans les airs. A ce spectacle inattendu, nies enfants, et à 



celui du seigneur Jirnest sautant vainement à des hauteurs 
inouïes pour rattraper sa perruque, les rires éclatèrent 
avec tant de violence, qu’ils furent entendus à trois lieues 
en mer. Mais ce fut bien autre chose quand rolichinelle, 
ayant saisi le premier moment de stupeur |)our accrocher 
avec une e\ti‘aurdinaire dextérité douze hameçons aux 
perruques des académiciens, lâcha subitement le reste de 

ses pigeons, qui enlevaient cliacun leur trophée. Alors, 

« 

mes amis, la belle princesse, qui avait tenu bon jusque-là, 
partit du même train que tout le momie, et se mit à rire 
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de si grand cœur, qu’il y eut nécessité de lui serrer la taille, 
car elle ne pouvait plus s’arrêter. Quant au l’oi, ne sachant 
plus ce qu’il faisait, tant il avait de joie, on le vit embras¬ 
ser publiquement un marmiton qui passait; et, bref, il 



fallut remporter. Pigeons et perruques dispariuent enfin 
dans les nuages, tandis que le grand majordome et les 
douze savants, avec leurs tètes pelées, faisaient force de 
jambes iusrrue chez eux, au milieu des huées de tous les 
polissons napolitains. 
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Troisième et <iernîèi-o mésaventure du seigneur Ernest de Bugolin* 
Seti rhume de œrveaii, et des suites singulières qu'il eut* 


Cependant, les grands du royaume et les savants du 
pays se jugèrent tous outragés dans la peri'uque du sei¬ 
gneur Kniest, et se rendirent quatre par quatre au palais 
|)our demander la mort de Policlnnelle, cliacun ayant in¬ 
térieurement le nez plus long que de coutume. Après avoir 
entendu leur requête, le roi leur répondit « qu’ils étaient 
plaisants de vouloir le contraindre à faire mourir celui qui 
venait de sauver la vie de la i)rincesse sa fille ; que le sei¬ 
gneur de lîugolin, ainsi que MM. de racadémie, devaient 
se féliciter d’avoir pu contribuer en quelque chose à cette 
heureuse cure ; du reste, que le premier qui ne serait pas 
satisfait n’avait qu’à le dire, et qu’on le pendrait, h 

Là-dessus, les grands et les savants tournèrent les ta¬ 
lons, et s’en allèrent dans le même ordre qu’ils étaient 
venus, fort eflrayés de ce qui leur arrivait, et chacun re¬ 
gardant son nez en louchant pour s’assurer s’il ne poussait 
point au delà de ses limites naturelles. 

Mais le roi, après avoir congédié ces messieurs, fit ap¬ 
peler l’olichiuelie, et montra bien qu’il était bon politique 
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en lui conseillant de voyager [xmr achever son éducation. 
Polichinelle comprit qu’on voulait se débarrasser de lui ; 
mais il en fut charmé : car il s’apercevait depuis longtemps 
qu’il n’était pas à sa place parmi tant de sottes gens, et 
que cette cour de Naples n’était point le théâtre qui Un 
convenait. D’ailleurs, U s’était si fort avancé dans ses 
éludes, que ses maîtres ne trouvaient pltis rien à lui ap¬ 
prendre, et que même il faisait tout seul dans les scîein'es 



des découvertes dont ils ne se doutaient pas. lînfin Poli- 



attiré vers la France comme vers son pays naturel. 11 ne 
fit donc aucune diiriculté de tomber d’accord avec le roi 


qu’un voyage lui était nécessaire, et il fut convenu qu’il 


partirait le surlendemain sans remise. 

La nouvelle du départ de Polichinelle n’était pas pour 
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restei* longtemps secrète : elle porta aussitôt la consola¬ 
tion dans le cœur du seigneur de üugolin et dans le sein 



de ['académie; et, pour dire la vérité, à l’exception delà 
princesse, toute la cour sentit un mouvement de joie en 
apprenant qu’elle allait être délivi-ée de la frayeur natu¬ 
relle et horrible qu’inspire l’esprit aux bêles. 

Mais le peuple de îsaples vit d’un autre œil que la cour 

l’exil auquel se préparait Polichinelle : «11 s’en va! disait- 

on sur les places, dans les rues, de porte à porte, de fenêtre 

à lenêtre, d’œll-de-bœnf à œil-de-bœuf; U s’en va, notre 
» • 

Polichinelle ! l’ennemi capital du méchant Ilugolin ! le 
vengeur du peuple! il s’en val pleurons, braves gens, 
pleurons toutes nos larmes et buvons tout notre vin à sa 
santé ! Hélas ! hélas ! nous le perdons pour jamais, notre 
cher bossu ! grisons-nous avec ce bon vin pour nous étour¬ 
dir! passons la nuitàlwire, voisins! Dansons! à vos flûtes, 
vous autres ! Héîas ! » 
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Ainsi disait, mes enfants, la population napolitaine, 
moitié riant, moitié pleurant, comme un soleil d’orage. 
Car le seigneur de Ikigolin ayant la charge de lever les 
impôts, en accablait cruellement ce pauvre peuple; et 
comme il n'y a ])as de plus grande consolation pour les 
malheureux que de rire aux dépens de ceux qui les font 


souflrir, ce n’était pas sans raison qu’ils regrettaient Poli¬ 


chinelle. 


Comme Polichinelle était occupé à ficeler son petit pa¬ 
quet de liardes, et à emballer ses livres, sa guitare et ses 
instruments de mathématiques, on lui annonça une dé[>u- 
tation des pauvres habitants de Naples et des dames de la 



halle; il la reçut avec beaucoup de modestie, s’étonnant 
de l’honneur qu’on lui faisait. Après quelques mots de 
regrets, l’orateur de la députation termina ainsi son dis- 
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cours: « Oui, seigneur Policîiineîle, vous laites bien île 
j)artirj puisque vous le pouvez; niais nous, ô notre cher 
ami ! nous ne le pouvons pas : nous avons des enfants, 
nous sommes vieux, nous sommes attachés pour jamais à 
cette terre. C’est pourquoi nous allons demeurer abandon¬ 
nés à la tyrannie cruelle du seigneur de lîugolin, à moins 
que vous ne trouviez un moyen de lut faire periire les 
bonnes grâces du roi. —Certes, bonnes gens, dit Polichi¬ 
nelle, attendri jusqu’aux larmes, j’y vais réver. )> l^à-des- 
sus la députation se retira remplie de joie de l’assurance 
que venait de lui donner le favori du peuple. 

Polichinelle savait que le roi pardonnait tout aux grands 
seigneurs, excepté les fautes contre l’étiquette. Ainsi, der¬ 
nièrement M. de lîugolin, ayant tué un homme d’un coup 
de fouet, avait reçu du roi pour toute punition une petite 
taiie sur la joue; le même jour, un courtisan qui, par iné- 
garde, s’était couvert à la promenade du roi, rien que le 
temps de rattacher sa jarretière, avait été immédiatement 
saisi et décapité. Il s’agissait donc, pour perdre aux yeux 
du roi le seigneur de lîugolin, de l’induire à commettre 
une faute contre l’étiquette; mais malheureusement per¬ 
sonne au monde ne connaissait l’étiquette comme M. de 
Bugolin, et plutôt que de le trouver en défaut sur cette 
matière, on lui aurait tiré l’ânie du coj-ps. il ne savait que 
cela, mais il le savait bien, sur le bout de son doigt, comme 
les imbéciles savent une chose. 

É 

l’olicliinelle, toutefois, ne désespéra pas de le faire tom- 
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ber dans un écart ])itoyable, qui non-seulement serait une 
oflense grave à l’étiquette du [filais, mais en même temps 
un manque de convenance véritablement sans précédents. 
Il faut dire que il. de lUigolin avait accoutumé de prendre 
beaucoup de tabac, et qu’il ne pouvait demeurer plus de 
cinq minutes sans puisor dans sa boîte. 


Polichinelle se régla là-dessus, et passa la nuit à broyer 
avec du tabac en poudre une espèce de plante dont il avait 
découvert, en étudiant la botanicjue, une propriété singu¬ 
lière : c’était qu’elle enrluimait immédiatement du cer¬ 
veau ceux qui rapprochaient de leur nez, qu’elle faisait 
éternuer nombre de fois consécutives, et donnait une 
passion de se moucher telle, qu’il fallait la satisfaire sur 
l’heure ou en mourir. J*oiiciiiiieIle, après avoir bien mé¬ 
langé cette plante avec le tabac en poudre, mille tout dans 
une boîte à tabac exactement pareille à celle que portait 


M. de lîugolin. 

Le lendemain, qui était la veille du rlépart de Polichi¬ 
nelle, M. de lUigoliti était de service comme gentilhomme 
de la chambre, et devait, au coucher du roi, présenter la 
chemise à Sa .Majesté, comme il se pratiquait dans ce 
temps-là. 

Avant que le seigneur Ertiest montât dans la chambre 
du roi pour cette cérémonie, le page qui le servait avait 
eu soin de retirer de la poche de ce seigneur son mouchoir 
et sa tabatière, comme l’en avait prié Polichinelle. Dès que 
le grand majordome fut près du roi, il fouilla dans son 
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justaucorps, et ii’y trouvant point sa lioîte, il dit à son 
page, qui était dans l’antichambre, d’aller la lui chercher. 
Celui-ci rencontra sur l’escalier Polichinelle, qui lui remit 
la boîte où était le tabac mélangé, et le pria de ne la don¬ 
ner à son maître qu’à l’instant où le roi serait sur le point 
de changer de chemise. Le page, soupçonnant quelque 
espièglerie, se garda bien d’y manquer. 11 attendit dans 
l’antichambre, surveillant par la serrure ce qui se passait; 
puis, dès qu’il vit le l oi défaire ses chausses, il entra, fai¬ 
sant fort l’essoudlé, et remit la tabatière au grand major¬ 
dome, lequel tenait déjà la chemise royale. 

■ ^ 

M. de Bugolin n’en lit ni d’une ni de deux : ü ouvrit sa 
chère boîte et prit une prise. Le roi, en ce moment, ôtait 



sa chemise de jour. Ce fut alors que le seigneur de Bugo- 
lin, sentant l'ellet île la plante de Polichinelle, éternua 
subitement; puis, éprouvant cette fureur de se moucher 
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(|uL en était la suite, il clierche précipitaiiiinent son inou- 
choii’; il ne le trouve jms, et cejiendantil ne peut attendre 
une uiinute, pas une seconde de [)lus : sa tête se |>erd, et 
ichînt! tchint! le voilà tpii se mouche au beau milieu de 
la chemise de nuit qu’il tenait à la main. « Quoi! s’écria 


ü*\' ■' ' ,1 


Sa Majesté, quoil brn'estl sous vous mouchez dans la che¬ 
mise de votre roi ! —■ Sire... dit M. de IkigoJiii. Mais un 
nouveau besoin irrésistible l’enipêcha d’achever: et tcliint! 
et tchint! la chemise y passe, au milieu d’un tel fracas 
d’éteriiumetits, qu’il semblait qu’on lut à une bataille. — 
Krnest! grand majordome! monsieur de l’ugolinî mon¬ 
sieur ! « criait le roi, qui grelottait entre ses deux che¬ 
mises. Mais ce seigneur n’écoutait rien, et pour terminer. 
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ne sachant plus où il en était, cfac! il plia la chemise eu 
tanipon, et vous la mit clans sa poche. 

<( Qu’on me donne utie autce chemise ! dit le roi avec 
éclat, et qu’on arrête ce drôle, ce paltoquet, cet impudent 
tnoucheur, ce jiolisson ! car il ne mérite pas d’autre nom ! 
— Sire, sire, liasarda JL de lîugolin. Mais le roi, à son 
tour, n’entendait rien. — Ge sont des mœurs de cuisine 
que ceci ! disait-il : nos cltemisessont donc des serviettes 
de vaisselle à votre compte !... » 

Mais, hélas! un événement imjwssihle à prévoir rejeta 
tout il coup sur la tête de Polichinelle le danger qui jus¬ 
qu’alors semblait planer sur celle du grand majordome. 
Le roi, — qui était un fort priseur, — vint à |)uiser ma¬ 
chinalement, en gesticulant de droite et de gauche, dans 
la tabatière fatale que le seignenr de fîiigolîn tenait encore 




lureur, bourré le nez comme un canon, — il en résulta 
une explosion dont le monarque lut tout étourdi ; et 
comme il ne trcmva sons sa main que sa cliemise de 
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jour, U ne balança pas à lui faire essuyer le niênie trai¬ 
tement dont le seigneur Ernest avait flétri la clieniise de 
nuit. 



Ce fait justifiait assez l’indiscrétion apparente de M. de 
lUigolin, et Poîicliinelle, qui était accouru au bruit, — 
ainsi que tout le palais, — vit bien qu’il était perdu. « Sire, 
s’.écria-t-il, ne voulaitt^pas laisser peser les soupçons sur 
le page, son camarade, siie, il n’y a qu’un coupable, et il 
est à vos genoux ! 

— Qu’oii le pende à l’instant, dit le roi entre deux éter- 
numents. Qu’on cliasse du palais son père et sa mère, et 
qu’on noie son âne sans forme <le itrocès. » 
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Comment Policliiiiello détruit une armée de eciit mille Anglais sans hrîilcv 
de poudre. — Polichinelle quitte l'iaples et Tltalie. 


Ls roi ortlotiiia que le supplice de Policltinelle aurait 
lieu sur-Ie-chanip, aux flambeaux : car on ne pouvait trop 
presser le cliàtiment du téméraire qui avait exposé la 
dignité rovale à un aflront si considérable. Sans perdre de 
temps on dressa la potence sur la place du i>alais : les 
pertuisaniers de la garde furent rangés alentour en ligne 
de bataille ; la foule se 
tenait ■ derrière, muette 
de douleur : sur le grand 
balcon de son palais, le 
roi, en compagnie de 
Al. de Bugolin, s’apprê¬ 
tait à jouir de ce cruel 
spectacle. L’exécuteur, 
ayant passé la corde au 
cou du pauvre Polichi¬ 
nelle , commença de 
monter à l'échelle. « Al¬ 
lez! » cria le roi, donnant le signal... 

A cet instant suprême on entendit un grand bruit dans 
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la foule, et un cav alier, tout couvert de poussière et de 
sang, s'arrêta sous le balcon royal. « Sire, cria-t-il, je 
« vous apporte la nouvelle que votre armée a été taiuée 
« en pièces parles Anglais. Lord Ilureluberlii à la tête de 
(I cent mille hommes marche sur Naples ; dès demain dans 
(1 la soirée il sera devant vos murs. » Ce messager de 
malheur n’avait j>as achevé, cpie déjà les pertuisanier-s de 
la garde, saisis d’une panique, se sauvaient ventre à terre 



dans toutes les directions. « Hélas! dit le roi, je n’ai plus 
un soldat à opposer aux ennemis. Qui nous sauvera, moi 
et mon peuple, du massacre auquel il faut nous attendre 
pour la lin de ce jour, dont je vois déjà poindre l’aurore? 
— Ce sera moi, cria Polichinelle, si l’on ne me pend pas 
davantage. » A ces mots, qui furent accueillis par les ciûs 
de joie de la multitude, le roi descendit en toute hâte de 
son balcon, et, courant à Polichinelle, l’embrassa en lui 
demandant pardon de son emportement. Après quoi Sa 
Majesté commanda qu’on obéit toute cette journée au sei¬ 
gneur Polichinelle comme à elle-même. 
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l’olicliiiielle n’eut pas plutôt cette liberté, qu’il fit ap¬ 
porter pêle-mêle .sur la pLice tout ce cpi’il y avait dans 

* 

Naples (le gramles et jietites glaces,‘miroirs ronds ou car¬ 
rés, et jus([u’aa\ îuirettes do poche. Puis s’étant infoimé 
de la route par laquelle devaient arriver les Anglais, il fit 
voiturer tous ces miroirs hors la ville, et les suspejidit le 
long des hautes murailles qui regardaient la campagne de 
ce côté-là. Il y en avait une telle quantité qu’ils couvi'aient 
bien une demie-lieue de rempart du haut jusqu’au bas, et 
tellement serrés, mes enfants, qu’il n’y aurait pas eu entre 
deux la ])iace de poser le petit bout de votre doigt, si mi¬ 
gnon qu’il soit. Ensuite de cet agencement singulier, Po- 
lichinelle fit placer devant c^s murs niiroUants et sur le 
bord des fossés, qui étaient fort larges de ce coté, un mil¬ 
lier de chandelles bien émécliées, et qui n’attendaient que 
l’allumette. Ces ])réparatifs une Ibis terminés, i*olichinelle 
avec une trentaine d’allumeuis se tint sur les remparts, 
épiant l’arrivée de l’ennemt. 



Comme la nuit venait de se faire dans le ciel, la formi- 
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dable armée des Anglais débouclia en bon ordre sur la 
liauteur ; s’attendant à une bataille, ils y liient halte pour 
souiller. Lord IlureUiberlu, le général anglais, se fit don¬ 
ner sa lorgnette de combat, et l’ayant dirigée vers la plaine 
où il supposait que devait être Naples, il commença de 
lorgner à droite et à gauche ; mais comme il l’aisait nuit, 
il ne vit rien. 



Polichinelle, en cet instant, ayant reconnu au bruit 
l’approche des ennemis, donna le signal à ses liojnmes, 
qui, du haut des murs, à l’aide de longues perches, allu¬ 
mèrent mesdames les chandelles. A cet éclairage soudain, 
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le général ITureluberUi, appelant à haute voix son lieute¬ 
nant ; <f Approche, Colin-Tampon, lui dit-il; voilà l’en¬ 



nemi qui allume ses fanaux. En effet, dit Colin-Tam¬ 
pon, j’aperçois l’armée napolitaine. » C’étaient, me.s en¬ 
fants, leurs propres soldats, cavaliers et fantassins, que 
ces deux capitaines découvraient au loin, se reflétant à la 
clarté des chandelles dans les miroirs dont les murailles 
étaient tapissées. 

« Vingt diables ! reprit lord Ilureluberlu, lorgnant de 
plus belle, qu’ils sont nombreux ! Ce qui m’étonne, c’est 
qu’un corps d’armée aussi considérable ne fasse pas plus de 
bruit ! Quel ordre ! quelle discipline ! Mais, ciel ! qu’ai-|e 
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vu? leur général Tiie lorgne ! Ali ! le coquin se donne les 
gants d’être habillé connue moi ! mais I) ! qu’il est laid ! » 

Or, c’était lui-même, comme vous le <levinex, que lord 
llureluberlu prenait pour le général napolitain. 

« Voyons, dit le lieutenant Colin-'l'aiiipon, prenant la 
lorgnette à son tour : que disiez-vous donc, milord? c’e.st 
à moi que ressemble le général ennemi qui nous lorgne ! 
— Mais non, c’est à moi ! s’écria lord llureluberlu, quand 
il eut repris la lorgnette. — Pardtne ! c’est bien à moi, 
vous dis-je, riposta Colin-Tampon en s’échaullunt.—=-.\ toi, 
coquin effronté! » répliqua l’autre, tirant son sabre, bref, 
ou ne .sait ce que serait devenue cette étrajige dispute, si 
tout à coup l’olichinelle et ses trente allumeurs ne se fus¬ 
sent mis à pousser des cris et à sonner de la trom])ette. 

<( Attention ! <à vos armes ! dit alors le générai anglais, 
oubliant sa querelle particulière, l’ennemi s’ébranle ! en 
bataille, camarades ! ne l’attendons pas ! h Et voyant aus¬ 
sitôt dans les glaces l’image de son armée qui se met¬ 
tait en marclie; « Ils viennent ! dit-il, les voyez-vous? en 
avant!, en avant! sonnez, trompettes! bonp ! hoiip! an 
galop ! t) 

Là-dessus, voilà toute la cavalerie anglaise, suivie de 
l’infanterie, qui se préci]>ite vers la ville. Plus ils avancent 
vers le rempart, plus les reflets des miroirs sont limpides, 
plus Tennemi leur semble proche : ils vont, ils vont, s’ef¬ 
frayant eux-mêmes par les mines grimaçantes et terribles 
rpi’ils croient faire à renneini et que les miroirs leur ren- 
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voient. Us vont, Us vont, ils arrivent ; Us pensent toucher 
l’ennemi, Us lèvent déjà leurs armes pour frapper, ({uand : 
[latatra! chevaux, cavaliers, piétons, i’iin sur l’atttre, sens 
dessus dessous, se culbutent au tnilieu des chandelles et 
(llsj>araissent dans les fossés i>leins d’eau. 

Iæs cent mille Anglais y périi'ent, mes enfants, et vous 
jjouvez jteuser quel accueil firent api-ès cela les habitants 
(le Naples à Polichinelle, quand il descendit des rem[)arls. 
<i Le voilà! le voilà! criait-on, notre libérateur! notre 
sauveui'! le noble seigneur Polichinelle 1 qu’il soit béni à 
jamais! » Uependant le roi, à la vue du triomphe de Poli¬ 
chinelle, se sentit pris d’un d«eslable sentiment de jalou¬ 
sie : U le remercia froidement de ses services, et s’étant 
aussitôt enfermé .îivec le seigneur de iïugoliu,-ces deux 
mivieux complotèrent de faire périr l’oiichinelle dès h; 



lendemain matin, en mêlant du poison à l’une de ses frian¬ 
dises favorites ; c’était le chocolat praliné à la crème. 
l’ar bonheur, la princesse, lille du roi, entendit à tra- 
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vers la cloison ce qui se tramait contre le page auquel 
elle avait dû la vie; elle se rendit à la liâte, de son pied 
léger, jusqu’à la chambre de Polichinelle, et ne lui laissa 
rien ignorer. Celui-ci, tout navré d’une si noire ingrati¬ 
tude, laissa tomber une larme sur la main de la bonne 
princesse, qui ne s’en montra point trop courroucée; puis, 
ne ]n’enant que le temps d’embrasser son père et sa mère 
et de baiser son âne au front, il se fit transporter secrète¬ 
ment à bord d’une felouque espagnole, où il prit passage 
j)our Marseille. 




I 


Horrible dtinger que court Polichinellê durant la traversée. — Comiticiit 
il s’cu tire. — Son entrevue avec un forban natif de Turquie. 


L’équipage de la felouque espagnole, n’ayant pas pour 
respecter Polichinelle les mêmes raisons que le peuple de 










































287 



UK UOLICUINELLK. 

Naples, ne iiiaiiqua j)as de prendre garde à sa tournure 
diiïorme, et de se divertir aux dépens de ses deux bosses. 
Le capitaine, fort ignorant de son métier, et très-mau- 



vais plaisant, comme tous les sots, ne laissa ])oint passer 
une si belle occasion de faire l’agréable, et commença par 
demander à Polichinelle s’il ne comptait pas se débarrasser 


de son bagage, montrant sa bosse de derrière. 

— Polichinelle répondit en riant qu’il avait coutume 
de ne s'en jamais séparer. Le capitaine riposta eu lui 
disant qu’il avait raison d’aller en France, où l’on prisait 
fort les beaux hommes, et où il était certain de rendre 


quelque princesse folle de lui. — Polichinelle, se piquant 
au jeu, répliqua qu’il n’allait pas en France à cause de 
cela, mais parce qu’il avait ouï dire qu’on y regardait gé¬ 
néralement comme des [)ieds-plats ceux qui raillaient les 
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iiilirtriit^s de leur prochain. Là-dessus il lui lourna le dos, 
et s’alla coucher, le laissant fort penaud. 

Mais le lendemain de grand matin, Polichinelle étant 
monté sur le pont pour voîi' le lever du soleil, il s’y trouva 
en face du capitaine : celui-ci le repoussa brutalement, et 
lui dit qu'il gênait la manœuvre et qu'il retournât se cou¬ 
cher. Polichinelle lui répondit fort poliment que loin de le 
gêner il prétendait lui être utile, et que, ])Our comtnencer, 
il ravertissait qu’il devait se préparer à soutenir une forte 


tempête dont il voyait les signes à l’horizon, a Voilà un 


plaisant bélitre! dit le capitaine, qui croît m’apprendre 
mon métiei'. 


— \ votre aise, monsieur, vous serez noyé, » dit Poli- 
cliinelle, et il retourna dans sa cabine. 

Le capitaine ne fit que rire de la prédiction de Polichi¬ 
nelle, et il était en train de s’égayer avec ses gens sur le 
compte du bossu, quand le v ent changea tout à couj), le 
ciel devint noir, la mer gros.sit, et la felouque se mit à 
danser sur les vagues comme une marionnette.— Polichi¬ 
nelle reparut alors, et, s’approchant du capitaine, qui 
était tout tremblant devant la tempête, — car ceux qui se 
montrent iiîsolents avec les faibles sont toujours lâches eu 
face du danger, — il lui dit avec beaucoup de sang-froid : 
« .le vous l’avais bien dit, monsieur, que vous seriez 
noyé. » Le capitaine, furieux, au lieu de s’occuper à mettre 
sou navire en état de résister à la tempête, ne songea qu’à 
se venger de IMuimiliation où le réduisait Poltcbinelle : 
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<t Mécliatit bossu ! s'écria-t-il, si je suis iiuyé, tu le seras 
avant moi ! aussi bien il faut que tu sois sorcier pour avoir 
prédit cet ouragan dont je ne me doutais pas, moi qui 
tiens la mer depuis vingt-cinq ans? Enfants, cotitinua-t-il 
en s’adressant à son équipage eifaré, c’est le bossu, c'est le 
sorcier (jui nous amène la tempête ! jetoiis-le cà la mer! — 
(\ la mer, à la mer ! » répéta l’étjuipage. Aussitôt le pauvre 
Polichinelle fut enlevé j)ar-dessus boni, et suspendu entre 
le ciel et la mer. 



Dans cette situation désespérée, il ne perdit point la 

lête : B Sambregoî, bonnes gens! dit-il, vous n’aurez pas 

longtemps à vous réjouir de ma novade. J’aperçois là-bas 

quelqu’un qui me vengera avant peu! » Tous les yeux se 

tournèrent vers le point qu’indiquait Polichinelle, et un 

cri de terreur lui répondit : à moins d’un quart de lieue 
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ou vr)yait bi'Uler îes catums d’uii corsaire lorc qui an ivail 
à toutes voiles sur la felouque. « Grand Dieu ! s’écria le 
capitaine, nous allons tous être empalés! » Kt ce disant, 
le capitaine se roulait en ])lenrant sur le pont de sa felou¬ 
que. « Vous avez là, compagnons, dit Polichinelle, un 
capitaine fort poltron ; n'était que vous m’allez noyci', 
comme je possède à fond la langue turque, je vou.s .sau¬ 
verais des griffes du corsaire, sans tirer un coup de pisto¬ 
let! » A ces mots, l’équipage entoura Polichinelle, et se 
mit à genoux de\antlui, en le suppliant d’onblier le [)as.sé. 



et de ne pas abandonner à la barbarie des Turcs tant de 
pauvi'BS gens, dont plusieurs étaient pères de famille, 
(pliant au capitaine, on le lui livi'ait |)ieds et poings liés, et 
on le priait de prendre la place de ce lâche animal. C’est 
ainsi, mes enfants, que tôt ou tard le mérite et la science 
trouvent leur place dans le monde, et obtiennent justice 
des iiommes. 
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OK l'ODCUliXKLLK. 

htlit'litiielit^ (lenjuiida seulement que Je cajntaiiie lùi. en¬ 
voyé à fond de cale, allii qu'on n’entendît plus ses piteuv 
gémissements : après quoi il se retira dans sa cabine, où 
il s’habilla à la turque, ce qui lui donnait la plus singu¬ 



lière mine qui se soit vue. il descendit ensuite dans un 
canot, et gagna en toute hâte le vaisseau corsaire, qui 
n’était plus qu'à une centaine de )>rasses de la felouque. 
Il faut vous dire que Polichinelle avait enduit son vêtement 
oriental d’une odeur extrêmement foj'te et désagréable, 
tirée flu suc d’une plante nauséabotule : aussi était-ce pro¬ 
prement une infection rien que de l’apercevoii'. 

(le fut en cet équipage (pie don Polichinelle aborda le 
vaisseau turc, et fut hissé à. bord. \ l’aspect de ce bossu 
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tnrcal, et au lilcheu\ pai fum qui s’exhalait de sa personne, 
les forbans ne purent s’empêcher rte témoigner une xive 
surprise, et rte se boucher le nez. 

« Ce n’est rien, » dit Po¬ 
lichinelle, et passant outre, 
il se fit conduire au bacha 
qui commandait le cor¬ 
saire. 

(t Salamalek , seigneur 
bacha, lui <lit Polichinelle, 

.s’exprimant en langage turc. 

— Par Maliom ! murmura à demi-voix le l)aclia, voilà 

une odeur impertinente! 




— Ce n'est rien, dit Polichinelle. Ami bacha, j étais 
prisonnier de ces mécréants Esfiagnoîs, dont j’espère bien 
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({ue vous allez prendre la lelouque ; j’ai eu le bonheur de 
|)oavoirme sauver, et... 

■— Mais, interrompit le hacha, mais, mon l'rère bossu, 
quel parfum diabolique est-ce là? 

— Ce n’est rien, dit Polichinelle; j’ai donc eu, dis-je, 
le bonheur de pouvoir me sauver, et... 

— Mais, interrompit derechef le hacha, vous sentez 
Imrriblement mauvais, moii frère. 

— Ce n’est rien, dit encore Polichinelle, .le me suis donc 


.sauvé, ami bacha, et j’espère... 

— Par ma barbe! s’écria le baclia, entre nous, jeune 
homme, vous infectez ! 

m 

— Ce n’est rien, reprit Polichinelle. 

— Quoi! rien? dit le hacha; on n’y peut tenir! vous 
empoisonnez, en un mot ! 

— Ce n’est rien, seigneur, ré])li(iLia Pulîchinelle, c’est 
la peste. 

— La peste! s’écria le [lacha, se levant avec pré¬ 
cipitation, et se calfeutrant le nez de son mieux, la 
peste ! 

— Oui, cher seigneur, dit l’olichhielle, ce n’est que la 

peste, bien de plus, en vérité. Tout l’équipage espagnol 

+ 

s’en meurt, si ])ien que vous n’aurez aucune peine à pren¬ 
dre la felouque... 

— Mille babouches! se récria le bacha, je ne prendrai 
nielle ni toi, empesté bossu du diable! Va-t’en! veux-tu 
, t’en aller ! Qu’on le rejette dans sa barque ! le drôle a la 
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peste! et sauvons-nous à toutes voiles, entants 1 la felouque 
est pestiférée ! » 

Le baclia n’avait pas achevé ces mois, que Polichinelle 
avait déjà regagné la felouque, où Î1 fut reçu avec des ti ans- 
ports de joie. Car on voyait déjà les corsaires tourner les 
talons, comme des voleurs qu’ils étaient, et ils furent 
bientôt hors de vue. 


Quand Polichinelle, 
conduit son équit)age 


après une heureuse traversée, eut 
à Alarseille, ces braves gens, qui 


avaient eu le temps de lui recomiailre autant de bonté 
d’ânie qu’il avait d’esprit, ne purent se séj)arer de lui sans 


verser des larmes. 


111 


OÙ ]*oii voit réparaiti'y lo gi ui? rlml Louleui- do mijk»—V uyago do Polichiü^Üp* 

Ce (jui lui aniva dans une fojèt do ïa Bcauce* 


X peine débarqué, Polichinelle se mit en quête d’un 
cheval sur lequel il pût courir la poste jusqu’à Paris, où il 
était dans une grande impatience d’être rendu. Dans son 
hôtellerie même, il trouva un assez beau barbe qui sem¬ 
blait plein d’ardeur, et qui entendait le galop à ravir. 
Tandis que Polichinelle était occupé dans la cour à cou- 
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<'lur6 son marché avec l’iiôte, im gros chat de couleur suie 
\int se frotter contre ses mollets, eu miaulant d un air 
doucereux. « Est-ce à vous, ce beau chat? dematida-t-il à 

l’hôte. 



— Oui, seigneur étranger, répondit l’iiôte, qui s’appe 
lait CascailloM et oui avait bien la mine d’un sournois. 


— Il est fort beau, reprit boüchinelle. 

■_C’est le meillenr de mes [lostillons, ajouta le sieui* 

Cascailhiii en clignant de l’œil, et en laisant sonner dans 
les poches de son hant-de-chausse l argent que venait de 
lui compter Polichinelle. 

— IJonliomme, répliqua celui-ci, vous me paraissez 


futé ! expliquez-vous. 

_Je veux dire, répondit Ctiscaillou, que ce chat, tel 

fpie vous le voyez, connaît la route de Paris sur le bout <le 
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sa patte : je l’ai donné pour guide à beaucoup de voya¬ 
geurs qui s’en sont léclié les doigts. 

— Oui'da? Je remmène en ce cas, dit Polichinelle, ne 



fùt-ce que pour savoir jusqu’à quel point vous êtes un 
escroc, mon ]>ra\e homme. » 

Puis il paya pour le chat, comme il avait fait pour le 

* 

cheval, enfonrclia le dernier, et hop! hop! le voilà parti. 

Il n’eut pas plutôt le dos 
tourné, que le gros Cas- 
caillou éclata de rire, et 
s'assit sur un banc devant 
sa porte, en se tenant les 
cotes. 

Cependant Polichinelle galopait ventre à terre sur la 
route de Paris, et s’étonnait de voir le gros chat tricoter 
des jatid>es devant lui avec une vitesse merveilleuse. «Voilà 
certes, disait-il, un animal singulier! » Mais sa surprise se 
changea bientôt en inquiétude, quand il s’aperçut que la 
coui'se du chat devenait de plus en plus rapide, et que son 
cheval le suivait, comme entraîné par une fureur particu¬ 
lière. Pohcliinelle essaya de modérer l’emportement de sa 
monture, mais ce fut ])eine perdue ; le chat et le cheval 
semblaient enragés : bientôt notre cavalier vit [msser à 
droite et à gauche, comme <lans un rêve plein de vagues 
images, les arbres, les maisons, les villes, les ctocliers e( 
les voyageurs stupéfaits. « Arrêtez! arrêtez! » criait-on 
partout sur le chemin; mais avant que personne eût fait un 
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mouvement, on n*apercevait plus ni chat, ni cheval, ni 
cavalier. » C’est le dialile ! disaient les bourgeois. Je suis- 
bien aise de l’avoir vu. » 



« Sambregoi ! criait i*oliciitnelle, arni chat ! mon bon¬ 
homme! mon gros toutou! ne dîne-t-on point? qu’est-ce? 
où allons-nous de ce train? vous êtes tro[) gaillard! holà! 
Sambregoi! moiriiaut-cle-ciiausse luit sous moi! » Mais 
res beaux discours ne faisaient en apparence qu’éperon- 
ner l’ardeur du gros chat, et Polichiiielle continua long¬ 
temps ainsi de fendre l’air, se tenant de côté pour pouvoir 
respirer. Or, voici, enfants, quelle lin eut ce surprenant 
voyage : à la tombée de la nuit, le gros chat, le cheval et 
l*olichinelIe traversaient toujours du même train une 
sombre forêt de châtaigniers, quand subitement toute la 
cavalcade s’abîma dans la terre, et disj>arut comme par 
enchantement. 
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pHriui qi 1(^1 les gejis se trouve Policliinoîie^ et Oüiuiiieiit il en 

i\ la broche duuH une rc^jouîssancc. 


met mie parrie 



Il y avait dans la Ibrèl de châtaigniers, â la place oii 
l’olichinelle avait été englouti, une grande trappe fixée par 
le milieu sur une traverse mobile : à la moindre pression, 
la trappe faisait bascule, et tournait brustpiementsm’ elie- 
même, de sorte qu’il sufTisait d’ajjjmyer le jiied sur une de 

ses extrémités, ])üur 
se trouver l’instant 
d’après la tète en lias 
sous la terre. 

l^olichinelle et son 
cheval jinrent tom¬ 
ber, les quati’e fei's en 
l'air, au milieu d’une 
trentaine de person¬ 
nages d’nn as|)ect 
rébaibatif au deiuier 
point. Outre qu’ils 
étaient cüilîés jusqu’à 
la moustache d’énormes feutres à plumets, ils étaient 
ensevelis jusqu’à la ceinture dans des bottes e.xtraordi- 
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iiaires [)ar leur taille. Joignez à cela un air de visage 
assortissant, un équipage de guerre complet, et ima¬ 
ginez-vous cette société éclairée par les reflets mouvants 
d’une vingtaine de torches. 

« Honjour la conipagtde ' s’écria Polichinelle, arri- 
\ ant la tète la première au milieu de cette aimable réunion. 
— Hourrah 1 soyez le bienvenu, seigneur Polichinelle, » 
lui répondirent en riant les voleurs; car on se doute que 
c’en était. Celui d’entre eux qui paraissait le plus consi¬ 
dérable s’approcha alors de l^olichinelle : c’était te capi¬ 
taine lîonllard : un large emplâtre noir lui couvrait un 
(vil et toute une moitié du visage ; non cüJilent de cet 

m 

agrément, le farouche Ronllard y joignait celui d’un nez 
absurde, dont la description viendia en son temps. 



« Seigneur Polichinelle, dit le capitaine Ronllard, nous 
avions besoin dans notre compagnie d’un esprit inventit : 
nous connaissons le vôtre de réputation ; c’est pourquoi 
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j’ai envoyé à Marseille mon gros chat gris-gris, lequel est 
un peu sorcier, et Cascaillou, qui est de notre société, afin 
de vous attirer adroitement dans notre demeure. J’espère 
que vous allez rester avec nous; car si vous refusiez, je me 
verrais forcé, qiioiqu’à regret, de vous mettre bouillir vif 


en un pot. 

— Je me connais, je ne vaudrais rien bouilli, dit Poli¬ 
chinelle ; je suis donc à vous, messieurs, corps et âme. 

— En ce cas, touchez là, dit Ronflard, et siiivez-nous. » 


Là-déssus, les voleurs ayant quitté la petite esplanade 
qui se trouvait au-dessous de la trappe, commencèrent à 
descendre dams le souterrain par une rampe d’une pente 
si roide, que Polichinelle avait peine à s’y tenir debout. 


Ai-rivé au bas de ce chemin rapide, qui avait Jnen ciini 

cents pieds de long, Polichinelle, donnant le bras au ca- 

jûtaine Ronflard, entra dans une enfilade de cavernes, où 

le soleil ne pénétrait jamais, et qu’éclairaient jour et nuit 

■ 

des lam]>es suspendues aux voûtes. C’était là que cette 
troupe de mécréants faisait son séjour, et mangeait en 
débauches épouvantables le fruit de ses expéditions. Poli¬ 
chinelle, malgré les amitiés dont on raccablalt, s’aperçut 
bien (pi’il était gardé à vue, et qu’il ne devait pas songer 
à s’échapper de ce vilain lien par des moyens ordinaires, 
à moins d’y vouloir laisser sa peau. Aussi passa-t-il la nuit 
à méditer uu plan d’évasion singulièrement hardi mais 
il était résolu de braver mille morts pour se sauver de ce 
repaire infernal. 
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Le capitaine lionilard étant parti en campagne le soii' 
même de l’arrivée de Policliiiielle, emmenant avec lui une 
dizaine d'hommes, notre héros jugea l’occasion favorable 
pour sa tentative audacieuse, et ne voulut pas la dilférer. 

Le lendemain, dès leui‘ lever, les brigands ayant placé 
Polichinelle au milieu d’eux, se mirent à table dans la 
caverne à manger, et commencèrent de gobelotter, les 
coudes sur la table, comme des goujats qu’ils étaient. 



Polichinelle, quand il les vit un peu montés en gaieté : 

« Vive Dieu! mes camarades, leur {lit-il en l'iant, 
voilà une vie charmante que celle-là! Mais j’avoue 
qn’après ces bombances délectables je ne puis m'empêcher 
de regretter ce divertissement, si favorable à la digestion, 
qui charmait à la cour de Naples nos aprés-dînées ! 


« 
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— (Jui-da! et. ffuet est-il? s’écria la bande tout d'une 
vol.\. 

— Je veux parler, reprit PoUcliinelle, du divertisse¬ 
ment des montagnes russes : il consiste, comme vous le 
savez, à descendre sur une pente extrêmement rapide, 
dans de petits chariots roulant en ligne droite, par le 
moyen de rainures on coulisses qui assurent le jeu des 
roues. Or, rien ne serait phis aisé que d’établir en un 
moment un appareil aussi simple, sur la rampe que j’ai 
descendue hier soir pour arriver ici. 

— Sabre! mort! pantonfles! s’écrièrent de tons côtés 
les brigands, se levant de table en même temps, que ce 
l)ossu a d’esprit! Compagnons, à l'œuvre! aide-nous. Po¬ 
lichinelle! nous voulons, avant deux heures, nous livrer 
à ce plaisant exei’cice. )> 

Voilà donc tous mes pendards. la hache, la scie et le 



marteau à la main, les uns façonnant «le ]>elites roues snr 
lesquelles ils a«îaptaient ensuite des caisses d’emballage 
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»Mi guise (le duiriuls, les au Lies li.vani, suf lapeiilo de ia 
rampe des coulisses à rainures où devaient glisser bien¬ 
tôt ces jolis équipages. Polichineile allait et venait decî 
et delà, surveillant les trav^aux, donnant des conseils; 
disant à run trie et à l’autre trac, et, dès (pi’il n’était 
pas vu, gambadant et se frottant les mains en signe d’es¬ 
poir. 

Bientôt tout fut prêt : on monta les vingt ciiariots, car 
cluKpie bandit avait voulu le sien, sur resj)]auade rpii 
était ménagée au-dessous de la trappe de la forêt, et' en 
liant de la rampe; on les engagea l’un derrière l’autre 
dans les rainures, de façon qu’ils n’attendaient plus poin- 
partir qu’une légère impulsion. Sur l’avis de l*oliciruielle, 
et pour donner ])lus d’éclat à la fête, la voûte et les pa- 
l’ois, depuis le liant jusqu’au bas de cette longue côte, 
avaient été illuminées de torches et de bougies eu si grand 
nombre, rpi’il semldait que ce fût l’escalier d’un palais 
de fées. ' 

Policliinelle avant demandé à demeurer au bas de la 
rampe pour jouir du coup d’œil, cela lui fut îiccordé s.aus 
peine ; on le pria même de donner d'en bas le signal du 
départ en frappant trois fois dans ses mains, ce (pi’il fil 
presque incontinent. 

Les vingt chariots alors, portant chacun son bandit, se 
lancèrent sur la rampe escarpée, et commencèrent à des¬ 
cendre avec une efiVayante rapidité : mais, grand Dieu \ 
(ju’psl-cp-ci ? Soudain, comme ils sont vers le milieu de 



















































































la pente, et an plus ibvt de leui course, rolîcliiiielle tire 
de derrière sou tlos une broche de cuisine longue de 
trente pieds au inoins, et vous la tient en arrêt, la pointe 
à la hauteur des chariots qui arrivent sur elle bride abat¬ 
tue ! Ah ! mes enfants, quelle terreur, à cette perspective 
embrochatoire, se peint sur le visage des bandits ! Knten- 
dez-vous leurs cris? Les voyez-vous se démener coinnie 
lies possédés dans leurs chariots, dont ils ne pourraient 
sortir sans se briser, tant la vitesse est effroyable? Il faut 
donc, bon gré, mal gré, qu’ils continuent de dévaler sur- 
la broche; ils roulent... Ils roulent... et zig, zig, voilà le 
premier bandit qui ari‘ive comme la foiulre, et se passe 
I rente pieds de lame à travers le corps. Les autres, voyant 


leur camai-ade à 
cette sauce, font, 
comme on pense, 
de laides mines d’a¬ 
pothicaires, mais il 
faut ])ien qu’ils y 
viennent à leur 
tour! ils roulent... 
ils roulent... et zig, 
zig, zig, ils l’em¬ 
brochent tous supé- 


/ 

r 




(ligne fin d’une vie criminelle ! 

I^ülichinelle, après ce grand exploit, n’attendit pas le 
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retoui' (lu capilaiiie Ronflai tl : U chargea la broche, avec 
son étonnant gibier, sur une cliarrette qu’il trouva dans 
les remises du souterrain, y attela six chevaux, et, pre¬ 
nant la première route frayée qui s’olTrit à lui au sortir de 
la forêt, il arriva en moins de deux heures dans la ville 
de Chartres. 



Oïiptlt’ surprise attendait Paliflnnelle dans la capitale de la lleaiice. 


Au bruit rpie faisait la charrette de notre vain(pieur sur 
les pavés chartrains, les habitants furent bientôt aux fe¬ 
nêtres : Ils n’y restèrent que le temps d’entrevoir Polichi¬ 
nelle, et son singulier attelage, et la brochette de bandits 


qu’il avait dressée sur le devant en giiise de pavillon. Des 
fenêtres on ne lit qu’un saut dans la rue, et tout ce rpi’il 
y a de badauds dans cette ville, la plus badaudière du 
monde, arriva clopin-clopant avec don Polichinelle, sur 
la grande place du )>eiïroi municipal, — aujourd’liui la 
place des lipars. 

Polichinelle expliqua en quelques mots son aventure, 
et ceux môme qui avaient d’abord été tentés de railler sa 
méchante tournure se prirent A lui serrer les mains et à 
baiser le.s basques de son habit ; car il n’y avait pas dt' 
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nuit que la ville de Chartres n’eût à se plaindre de la 
férocité de ces bandits, que Polichinelle venait d’exter¬ 
miner : tantôt c’était une cloche qu’ils volaient dans le 
clocher, tantôt un canon qu’ils enlevaient dans l’arsenal, 
tantôt un gendarme tout botté, et cela, malgré la plus 
active surxeillance. 

Polichinelle, pressé de se soustraire à l’enthousiasme 
populaire, s’informa de l’adresse du commissaire, à qui il 
prétendait faire sa déposition sans plus tarxler. Mais la 
foule, ayant dételé les chevaux, voulut traîner elle-même 
son libérateur jusque chez ce magistrat. 

Quand Polichinelle entra 
dans la salle basse où l’atten¬ 
dait M. le commissaire, il fut 
un moment comme frappé de 
stupidité, en reconnaissant 
'dans le nez de cet oflicier 

w 

public le propre nez qu’il 
avait vu la veille au milieu du 
visage du capitaine llontlard. 
Ce nez, en eflêt, n’était point 
de ceux qui courent les l ues, 
et qu’üii peut oublier après les avoir vus une fois ; c’était 
un nez tropical, dont on pouvait dire qu’il arrivait tou¬ 
jours un quart d’heure avant son propriétaire, tant la 
longueur en était mirifique. Il s’élancait, mes amis, tout 
(iroit devant lui comme un tiait d’ar])alète, comme un 































































































DE l’OLICIIIiNEI.LK. 


307 


canon sur son aflYit, coniine un brancard de voiture, et 
son extrémité était reliaussée d’une verrue en vedette, sur 
laquelle croissaient trois poils rouges relevés en panache- 
vers le ciel. 

Deux nez paieils ne sauraient exister ensemble sous le 
soleil ; aussi Polichinelle ne s’y trompa point, et, malgré 
l'absence de renii)làtre qui la veille couvrait l’œil du ca¬ 
pitaine Ronllard, il comprit tout de suite que ce commis¬ 
saire, par un audacieux cumul, unissait à ses fonctions 
de police l’odieux métier de chef de brigands. Dès lors, 
j’ien n’était moins surprenant que l’inutilité des poursuites 
de la maréchaussée chartraine, guidée par ce magistrat 
prévaricateur à la recherche de la bande dont il était ca¬ 
pitaine. 

Toutefois Polichinelle, se contraignant, feignit de no 
pas avoir reconnu Uonllard sous la robe de commissaire, 
et celui-ci en parut cbaruié ; il se fit raconter l’évasion de 
notre liéros, et, tout en caressant de la main son gros 
chat qui grondait à ses côtés, il complimenta Polichinelle 
sur son courage, et le pria de souper avec lui. 
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h\ rençOTitre ffun fit Polichinelle tlans une prison. — l^a queue du (Ual>1t*. 

Moyen (Ptl^vasion .iu?iqiralors înconniu 


« Souper avec vous, monsieur le commissaire ! » dit 
Polieliinelle, lorgnant du coin de l’œil la table déjà servie 
où fumait un ragoût de bonne mine, flanqué d’un pâté du 
cru et de trois flacons poudreux. — Hélas ! mes enfants, 
c’est en vain que nous îiurions voulu dissimuler jusqu'au 
bout le défaut dont le caractère de notre liéros était enta¬ 
ché : il faut l’avouer, — et peut-être son goût déclaré 
pour les petits riens sucrés vous l’a-t-il déjà fait soup¬ 
çonner, — Policbinelle aimait à manger presque autant 
qu’à faire le bien. — C’était aussi, disons-le, une tenta¬ 
tion bien forte que ce souper de commissaire qui s’ofli'aii 
à Polichinelle, avec toutes les séductions d’une chère opu¬ 
lente, dans le moment on son appétit était aiguisé juscpi’au 
vif par la fatigue de ses exploits. 

« Volontiers, » dit-il au faux commissaire ; et oubliant 
toute prudence. Polichinelle jirit place à la table, entre le 
capitaine Ronllard et le gros chat couleur de suie. 

Ce qui se passa dans ce souper, mes amis, on ne ra ja- 
mais bien su : P<dicliindle ayant confessé qu’il ne se le 
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rappelait pas lui-îiième, quelques-uiis en ont conclu (iiril 
s’y était enivre jusqu’au point de perdre l’esprit. Nous en 
serions fâché pour sa gloire. 



(le (pi’il y a de certain, c'est (pi’en se ré\eiilatit le len¬ 
demain matin, Policliinelle se trouva couché sur la paille 
dans un lieu humide, où la lumière du jour ne pénéti'ait 
qu’à grand’ peine par une étroite meurtrière. Il n’eut pas 
besoin de longues réflexions pour se douter qu’il était en 
prison, et que le faux commissaire l’y avait fait jetei' pour 
n’avoir plus de témoin de ses crimes. Là-dessus, il songea 
que peut-être il ne reverrait plus jamais le soleil dans la 
campagne, et, tout en rêvant, la tête dans sa main, il se 

rappela la riante maisonnette {ju’habitaient son père et sa 

•¥ 

mère au milieu des bostjuels tle citronniers, les tendres 
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adieux (ju’il avait reçus île ces bonnes gens, et comment 
son âne aussi l’avait regardé d’un air triste quand il pre¬ 
nait congé de lui pour toujours : ces souvenirs le navraient 
et lui arrachaient des larmes. 

« Qui est-ce qui se plaint par là? dit 'tout à coup une 
voix près de Polichinelle. 

— C’est, réj>ondit-il en soupirant, un pauvre fils de 
pêcheur, bossu par derrière et par tlevant, et dégoûté de 
la gloire. 

— Qu’cst-ce à dire ? reprit lu voix. 

— Hélas ! répliqua Polichinelle, j’ai voulu ])ar mon sa¬ 
voir et mon génie ell'acer la disgrâce de ma naissance : 
c’est en vain que je me suis ouvert la porte des palais et 
l’accès des grandeurs ; l’injustice et la haine m’en ont re¬ 
poussé. Et vous, qui êtes-vous, pauvre malheureux? 

— Je suis, dit la voix, le bonhomme Patience, et je lais 



métier de montrer des marionnettes, pour divertir gratis 
les pauvres gens et les petits enfants. J'attends, pour faire 
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DE POLICIHNELLE. 

mieuv, que [e monde devienne ineilleur, ce qui ne peut 
manquer d’arriver un jour ; et, en attendant, je me moque 
de lui sur mon petit théâtre : c’est ainsi que je lue suis 
attiré la haine du inécliant commissaire. 

— Par ma ligue!... » s’écria Pollclnnelle; mais il fut 
interrompu d’une cruelle façon ; la porte du cachot roula 
sur ses gonds rouilles, et le commissaire entra brusque¬ 
ment, suivi de son .gros chat noir. A la lueur d’une torche 
que portait le guichetier de la prison, le funeste Ronflard 
lit lecture au.\ deu.v prisonniers d’une sentence qui les con¬ 



damnait à être pendus dans une heure, sous le préte.vie 
qu’ils avaient fait partie de la bande de la forêt. Comme 
Polichinelle voulait se récrier contre celte notoire injus¬ 
tice, le commissaire se retira en ricanant. Polichinelie, 
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P 


furieux, avisant le gros chat qui sortait à la suite de son 
maître, se jeta sur la porte et la ferma avec tant tTà-propos 
que la queue de ranimai diabolique fut coupée net à sa 
naissance. Incontinent elle changea de forme etpritlaj)- 
parence d une corde tortillée à T infini et se terminan t par 
une houppette fauve qui répandait une forte odeur de 
soufre. — Au reste, en voici riinage. 



« Ah çà, dit Polichinelle, tenant à la main cette queue 
singulière, êtes-vous d’avis, mon cher bonhomme Patience, 

que nous attendions qu’on nous vienne quérir pour la po¬ 
tence ? 
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^on pas, répondit le bonhomme; mais comment 


? 


foire? 

— ^oici, reprit l’olicliinelle : j’ai de fortes raisons de 
penser que cette queue est cousine germaine de celle du 
diable, si ce n’est elle en personne : oi-, j’ai vu dans un 
vieux livre que le diable, quand il voyage, n’a pas d’autre 
monture que sa queue, et qu’il lui suftit de nommer l’en¬ 
droit où il veut être rendu pour s’y trouver porté aussitôt. 

— Essayons, mon cher seigneur, dit Patience ; servons- 
nous, pour combattre le diable, des armes qu’il nous four¬ 
nit lui-mème : cela doit être permis à d’iioimètes gens, et 
d’ailleurs nous n’avons pas le choix. » 

En même temps. Poli¬ 
chinelle se mit àcalifour- 
clion sur la queue, dont 
il tenait la liouppette en 
guise de bride; le bon¬ 
homme Patience se j)Iaça 
en croupe derrière lui, 

« Y êtes-vous? dit Polichinelle ; bon; nous allons voir, 



Hop ! à Paris ! » 

Le commissaire entrait au même instant, accompagné 
de l’exécuteur : il demeura comme pétrifié sur le seuil en 
voyant disparaître ses deux prisonniers par la cheminée, 
et les trois poils rouges de son nez blanchirent à l’impro¬ 
viste, 
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\1I ET DE EMEU 


Polichitiülk aux Champa-ÉlyB^ïesi.-—Pourquoi celte histoire^ afiti (Pétm 

véridique jusqu’au bout, ne üiut pas. 



'Ir 


Policliiiielle avait à peine eu le temps de s’apercevoir 
qu’il cljaiigeait de place, quand il mit pied à terre avec 
son compèi’e, le bonhomme l’atience, au beau milieu des 
Chainps-lîlysées. — C’était par une belle journée de prin¬ 
temps, et cette riante promenade, animée à l’heure de 
midi par le joyeux gazouillement des enfants, ])ar les 
chants des musiciens ambulants et les cris des bateleurs, 


olTrait aux yeux l’aspect du plus agréable lieu de 
tissement qui puisse être au monde. 

(( Voilà, s’écria Policbinelle, un endroit de plaisance où 
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ce me serait une l’are douceur de passer ma vie, loin des 
rois, des grands majordomes et des commissaires. 

— Et quel empècliement y voyez-vous, mon cher sei¬ 
gneur? dit le bonhomme Patience en clignant de l’œil. 

— C’est que, répondit l’olichinelle, je n’ai pas un sou 
dans ma pochette, tout mon bagage étant resté à Chartres, 
et, par malheur, je suis d’un naturel, moi, à aimer mieux 
manger trop — que pas du tout. 

— Écoutez, répliqua le bonliomme Patience, j’ai une 


idée en tête et je la crois bonne : j’établirai en ce lieu-ci 
mon petit théâtre ; xi ne peut manquer d'y pi'ospéi'er, si 
vous voulez y paraître comme acteur ; nul doute que \'otre 
esprit, joint à votre bizarre figure (pardon, seigneur), ne 
m’attire bon nomlxre de spectateurs. 

— Peut-être bien, dit l^oIichinelIe, et j’avoue que j’y 


pensais. Puisque je n’ai trouvé chez les grands qu’envie 
et malice, quel meilleur usage pourrais-je faire de l’esprit 


que Dieu m’a donné, que de l’employer à divertir les pau¬ 
vres gens qui u’ont point d’argent à dépenser pour leur 
jilaisir; et les petits enfants, qui sont tous simples et bons? 
Je suis pauvre moi-même, et d’une humble condition : la 
méchanceté des hommes, tant qu’elle sera toute-puissante 
comme elle est, ne me permettra pas, je le vois bien, de 
m’élever comme je l’aurais souhaité, pour être plus à 
portée de soulager ceux qui soufirent. En attendant je 
leur ferai de tout mon cœur la seule aumône tlont le bon 


Dieu ait mis la disposition en mon pouvoir, je les ferai 
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rire. I^ar la mêTiie occasion, je ferai s'épanouir les joues 
roses de ces jolis enfants qui passent, et ce sera pour moi 
comme une bénédiction. 

— Touchez donc là, dit le bonhonnne Palience ; dès 
demain vous débuterez. 

— TJn moment, reprit Polichinelle ; j’y mets une con¬ 
dition : c’est qu’un de vos acteurs sera habillé en commis¬ 


saire, afin que je le puisse bûtonner à mon aise, en sou¬ 
venir de celui de Chartres. 

— Parbleu! de tout mon coeur, s’écria le père Patience, 
et j’allais vous le proposer, si vous ne m’eussiez pré¬ 
venu. » 

Le lendemain, mes enfants, eurent lieu les débuts de 
Polichinelle : je vous laisse à imaginer de quelle impres- 
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sioîi (Int être frappé le public, fftiand se preduisirent devant 
lui, pour la première fois, toutes ces choses surprenantes 
dont l’assemblage se nomma Polichinelle : cette tournure 
grotesque, ces deux bosses panachées, ce menton inat¬ 
tendu, cette voix si enrouée et si charmante, ce jeu de 
bâton si plein de dextérité. Maison renthousiasme ne con¬ 
nut plus de bornes, ce fut dans le moment où, le commis¬ 
saire arrivant comme un furieux, le dialogue suivant 
s’établit entre [’olichinelle et ce magistrat : 
i.K COMMISSAIRE. Comment VOUS appeloz-vous? 
poi.icHiNELLE. Comme mon père. 
i.E COMMISSAIRE. Et Comment s’appelle votre père ? 
poi.iCHixEi.LE. Comme moi. 


LE COMMISSAIRE. InsoIcnt ! 1116 (lirez-vous voti’e iiom ? 


poi.icuixEij.E , monirmii .«on bâfon. Kt vous, me direz- 


vous le nom de ceci ? 

LE COMMISSAIRE. G’est uii biiton. 

poLTciiiXELLE, le frappant. Sambrrregoi ! uii bâton ! 


c’est une flûte! 

LE COMMISSAIRE. Aïc ! aïc ! 


c’est une flûte. 


poLiciiiNEi.i.E, le frappant. Une flûte ! malheureux que 
vous êtes ! Ne voyez-vous pas que c’est une trompette ? 


LE COMMISSAIRE. Aïe ! aïe ! à l’aide ! 


miséricorde ! 


Oui ! 


c’est une trompette, 

POLICHINELLE, le frappant. Une trompette! impertinent! 
C’est un clavecin. 

LE COMMISSAIRE, Aïe! aïe! Oui! c’est un clavecin ! 
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roi.icriiNEU.i-,, racaiblant de conp.^. Non ! sambiTregoi ! 
c’est un bâton ! [Au public.) Et voilà, messieurs, mes¬ 
dames, le moyen d’avoir toujours raison. 

bref, Policliinelle se trouva si heureux de l’amitié que, 
lui témoigna le jmblic et de son paisible séjour dans les 

r 

Chattips-Elysées, après tant d’aventures fatigantes, qu’il 
s’y fixa, et qu’il semble y jouir d’une jeunesse éternelle. 
Toutefois, ciiaque soir, après qu’il a terminé ses repré.sen- 
tations, il a coutume d’enfourcber la queue du dialde, qu’il 
a conservée précieusement, et de sê transporter à Naples 
en un moment, pour souhaiter la bonne nuit à ses parents. 

Ce fut dans une de ces excursions nocturnes qu’il lui 
prit fantaisie de se rappeler au souvenir du ))on peuple de 
Naples, et de railler encore une fois les grands du pays, 
dont il avait été si indignement traité. 11 se rendit, dans 
cette intention, à l’un des théâtres les plus fréquentés de 
Naples, et, s’étant couvert le visage d’un masque, il monta 
sur la scène durant l’entr’acte. On crut qu’un des acteurs 
de la troupe avait revêtu ce costume si célèbre pour jouer 
quelque momerie, et personne n’imagina que ce pût être 
Polichinelle lui-mème. L’émotion n’en fut pas moins pro¬ 
fonde dans le public à cette apparition; mais les transports 
éclatèrent avec une bien autre violence aux premiers mots 
que dit Polichinelle, et il fut subitement comme enseveli 
sous une pluie de Heurs. Le lendemain toute la ville répé¬ 
tait les saillies de l’acteur mystérieux, au grand déplaisir 







































des coiirlisanset des académiciens, contre qui elles étaient 
dii’igées. l’incouragé par ce succès, Pollclnnelle prit i’iiahî- 
tude de se monti'er cliaque soir de cette façon au peuple 
de Naples, et de l’égayer aux dépens de leurs ennemis 
coniimins. C’est ainsi qu’il a conservé jusqu’à ce jour, en 
Italie, une popularité sans pareille. Cependant il resta 
lulèîe à sa patrie d’adoption, et aux aimables loisirs qu’il 
s’y était faits. Une seule fois le père Patience ne le vit pas 
revenir le soir à l’heure accoutumée; et pendant une quin¬ 
zaine de jouis on ne le vit point paraître sur son petit 

F 

théâtre des Champs-Elysées. Tous les petits enfants de 
Paris avaient pris le deuil. —- Où était-il? — A Naples, 
sans doute. — Qu’y faisait-il? quelle alVaire l’y retenait? 
Sur ce point, mes chers enfants, nous en sommes réduits 
aux conjectures. Polichinelle ayant toujours observé, au 
sujet de cette sombre période de sa vie, une réserve im¬ 
pénétrable. Seulement, quand il reparut, on remarqua 
que sa gaieté naturelle était tempérée par moments d'une 
nuance de mélancolie : une ride, qui semblait creusée par 
quelque cruauté du sort, altérait ta sérénité habituelle de 
son front ; quelquefois on le vit essuyer à la dérobée une 
larme qui faisait un triste contraste à sa plaisante panto¬ 
mime. Tout enfin, dans la personne de Polichinelle, parut 
témoigner qu’il était passé, notre joyéu.x ami de l’enfiince, 
à l’âge d’homme par la porte commune, celle du mal¬ 
heur. 

A partir de ce jour, Polichinelle voulut qu’un nouveau 
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porsonnage, habillé en femme^ parût à ses côtés sur son 
petit théâtre, et .empochât sa bonne part des coups de 
bâton distribués si largement au commissaire, tin tel 
caprice a de quoi surprendre de la part de Polichinelle, 
qui ne manquait pas de galanterie, et le ressentiment de 
quelque chagrin d’amour nous paraît seul capable d’expli¬ 
quer tout ce qu’on voit d’indélicat dans ce procédé. 

A ce sujet, un savant napolitain m’a conté, et je pen¬ 
cherais à le croire, qu'en effet Polichinelle avait été retenu 
pendant quinze joui'S à ÎS'aples par une passion amou¬ 



reuse : la jeune Golombîne, fille du bonhomme Pantalon, 
en était l’objet ; elle s’était montrée insensible comme un 
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DK POLICHINELLE. 

rocher aux soupirs aussi bien qu’aux sérénades du pauvre 
Polichinelle, et, pour l’achever, elle avait laissé voir, en 
sa présence, une préférence marquée d’abord pour Pier¬ 
rot, dont elle trouvait la pâleur intéressante, puis pour 
Arlequin, dont les vives couleiii’S annonçaient, disait-elle, 



une santé admirable. — Mais aussi pourquoi s’aller rendre 
amoureux d’une fille aussi capricieuse? — Mes enfants, 
c’est plus que je n’en sais. 

C’est ici que se termine ce qu’il nous est permis de ra¬ 
conter de riiisloire de Polichinelle; comme il la continue 
lui-même en plein air tous les jours, il faudrait être bien 

harbi et bien malavisé pour ne pas le laisser parler tout 
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AVKM’UlUÜs DK l'Ol.lGIlJAKl.LE, 

de ce qui le coucerae. Allez donc Je voir, 
mes chers petits ainîs, au jireniier beau jour; vous êtes 
sûrs de ni’y rencontrer. 

Octave FEL'ILLKT. 
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L’ILE DES PLAISIRS 

Après avoir longtemps vogué sur la mer Pacifique, nous 
aperçûmes de loin une île de sucre avec des montagnes de 
compote, des rochers de sucre candi et de caramel, et des 
rivières de sirop qui coulaient dans la campagne. Iæs ha¬ 
bitants, qui étaient fort friands, léchaient tous les che¬ 
mins, et suçaient leurs doigts après les avoir trempés dans 
les fleuves. Il y avait aussi des forêts de réglisse et de 
grands arbres d'où tombaient des gaufres, que le vent 
emportait dans la bouclie des voyageurs, si peu qu’elle fût 
ouverte. Comme tant de douceurs nous parurent fades, 
nous voulûmes passer en quelque autre pays où l’on pût 
trouver des mets d’un goût plus relevé. On nous assura 
qu’il y avait à dix lieues de là une autre île où il y avait 
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(les mines de jambons, de saucisses et de ragoûts poivrés. 
On les creusait comme on creuse des mines d’or au Pérou. 
On y trouvait aussi des ruisseaux de sauces à l’oignon. 
Les murailles des maisons sont des croûtes de pâté. Il y 
pleut du vin rouge quand le temps est chargé, et, dans les 
plus beaux jours, la rosée du matin est toujours semblable 
au vin grec ou à celui de Saint-Laurent. Pour passer dans 
cette île, nous fîmes mettre sur le port de celle d’où nous 
voulions partir douze hommes d’une grosseur prodigieuse, 
et qu’on avait endormis ; ils souillaient si fort en ronflant, 
qu’ils remplirent nos voiles d’un vent favorable. A ])eiiie 
fûmes-nous arrivés dans l’autre île, que nous trouvâmes 
sur le rivage des marchands qui vendaient de l’appétit. 



car on en manquait souvent parmi tant de ragoûts. 11 y 
avait aussi d’autres gens qui vendaient le sommeil. l.e 
prix en était réglé tant par iieiire, mais il y avait des soin- 
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meils plus chers les uns que les autres, à proportion des 
songes que l’on voulait avoir. Les plus beaux songes étaient 
fort chers. J’en demandai des plus agréables, pour mon 
argent, et, comme j’étais las, j’allai d’abord me coucher. 
Mais à peine fus-je dans mon lit, que j'entendis un grand 
bruit; j’eus peur, et je demandai du secours. On me dit 
que c’était la terre qui s’cntr’ouvrait, ,Ie crus être perdu ; 
mais on me rassura en me disant qu’elle s’entr’ouvrait 
ainsi toutes les nuits à une certaine heure, pour vomir avec 
grand effort des ruisseaux bouillants de chocolat moussé, 
et des liqueurs glacées de toutes les façons. Je me levai à 
la hâte pour en prendre, elles étaient délicieuses. Ensuite 
je me recouchai, et dans mon sommeil je crus voir que 
tout le monde était de cristal, que tous les hommes se 
nourrissaient de parfums quand il leur plaisait, qu’ils ne 
pouvaient marcher qu’en dansant, ni parler qu’en chan¬ 
tant; qu’ils avaient des ailes pour fendre les airs, et des 
imgeoires pour passer les mers. Mais ces hommes étaient 
comme des pierres à fusil : on ne pouvait les choquer 
qu’aussilôt ils ne prissent feu. Ils s’enflammaient comme 
une mèche, et je ne pouvais m’-empêcher de rire, voyant 
combien ils étaient faciles à émouvoir. Je voulus deman¬ 
der à l’un'd’eux pourquoi il paraissait si animé : il me 
répondit, en me montrant le poing, qu’il ne se mettait 
jamais en colère. 

A peine fus-je éveillé, qu’il vint un marchand d’appétit, 
me demandant de quoi je voulais avoir faim, et si je vou- 
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lais (ju’il me vendît des relais d’estomac pour manger 
toute la journée. J’acceptai la condition. Pour mon argent, 
il me donna douze petits sachets de talTetas, que je mis 
sur moi, et qui devaient me servir comme douze estomacs, 
pour digérer sans peine douze grands repas en un jour. A 
peine eus-je pris les douze sacliets, que je commençai à 
mourir de faim. Je passai ma journée à faire douze festins 
délicieux. Dès qu’un repas était fini, la faim me reprenait, 
et je ne lui donnais pas le temps de me presser. Mais, 
comme j’a^'ais une faim avide, on l'emarqua que je ne 
mangeais pas proprement : les gens du pays sont d’une 
délicatesse et d’une propreté exquises. Le soir, je fus lassé 
d’avoir passé toute la journée à taJjle comme un che\ al à 



son râtelier. Je pris la résolution de faire tout le contraire 
le lendemain, et de ne me nourrir que de bonnes odeurs. 
On me donna à déjeuner de la fleur d’orange. A dîner, ce 
fut une nourriture plus forte : on me servit des tubéreuses 
et puis des peaux d’Espagne. Je n’eus que des jonquilles 
â la collation. Le soir, on me donna à souper de gramles 
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corbeilles pleines de toutes les fleurs odoriférantes, et on 
y a.ioiila des cassolettes de toutes soldes de parfums, (.a 



nuit, j’eus une indigestion pour avoir trop senti tant 
d odeurs nourrissantes. Le jour suivant, je jeûnai pour me 
délasser de la fatigue des plaisirs de la table. On me dit 
qu’il y avait en ce pays-là une ville singulière, et on me 
promit de m’y mener par une voiture qui m’était inconnue. 
On me mit dans une petite chaise de bois fort légère et 
toute garnie de grandes plumes, et on attacha à cette chaise, 
avec des cordes de soie, quatre grands oiseaux, grands 
comme des autruches, qui avaient des ailes proportionnées 
à leur corps. Ces oiseaux prirent d’abord leur vol. Je con¬ 
duisis les rênes du côté de l’orient, qu’on m’avait marqué. 
Je voyais à mes pieds les hautes montagnes, et nous volâmes 
si rapidement, que je perdais presque haleine en fendant 
la vague de l’air. En une heure nous arrivâmes à cette 
ville si renommée ; elle est toute de marbre, et elle était 
grande trois fois comme Paris. Toute la ville n’est qu’une 
maison. 11 y a vingt-quatre grandes coucs, dont chacune 
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est grande comme le plus grand palais du monde ; et, au 
milieu de ces vingt-quatre cours, il y en a une vingt-cin¬ 
quième qui est six fois plus grande que chacune des autres. 
Tous les logements de cette maison sont égaux, car il n’y 
a point d’inégalité de condition entre les habitants de cette 
ville. 11 n'y a là ni domestiques, ni ])etit peuple : chacun 
SC sert soi-même, personne n’est servi : il y a seulement 
des souhaits, qui sont de petits esprits follets et volti¬ 
geants, qui donnent à cliacuu tout ce qu’il désire dans le 
moment même. En arrivant, je reçus un de ces esprits, 
qui s’attacha à moi et qui ne me laissa manquer de rien : 
à peine me donna-t-il le temps de désirer. Je commençais 
même à être fatigué des nouveaux désirs que cette liberté 
de me contenter excitait sans cesse en moi, et je compris, 
par expérience, qu’il valait mieux se passer de choses su¬ 
perflues que d’être sans cesse dans de nouveaux désirs, 
sans pouvoir jamais s’arrêter à la jouissance tranquille 
d’aucun plaisir. Les habitants, de cette xdlle étaient polis 
et obligeants. Ils me reçurent comme si j'avais été l’un 
d’entre eux. Dès que je voulais parler, ils devinaient ce 
que je voulais, et le faisaient sans attendre que je m’expli¬ 
quasse. Cela me surprit, et j’aperçus qu’ils ne parlaient 
jamais entre eux : ils lisent dans les yeux les uns des 
autres tout ce qu’ils pensent, comme on lit dans un livre-, 
et quand ils veulent cacher leurs pensées, ils n’ont qu’à 
fermer les yeux. Ils me menèrent dans une salle où il y 
eut une musique de parfums. Ils assemblent les parfums 
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coiiinie nous assemblons les sons, lu certain assemblage 
de parfums, les uns plus forts, les autres plus doux, 
lait une harmonie qui chatouille l’odorat, comme nos 
concerts flattent l’oreille par des sons tantôt graves, tan¬ 
tôt aigus. En ce pays-là, les femmes gouvernent les 
hommes ; elles jugent les procès, elles enseignent les 
sciences, et vont à la guerre. Les hommes s’y fardent, s’y 



ajustent depuis le matin jusffu’au soir ; ils filent, ils cou¬ 
sent , ils travaillent à la broderie, et ils craignent d’être 
battus par leurs femmes qufvnd ils ne leur ont pas obéi. 
On dit que la chose se passait autrement il y a un cer¬ 
tain nombre d’années; mais les hommes, servis par des 
souhaits, sont devenus si lâches, si paresseux et si 
ignorants, que les femmes furent honteuses de se laisser 
gouverner par eux. Elles s’assemblèrent pour réparer 
les maux de la république. Elles firent des écoles publi¬ 
ques, où les personnes de leur sexe qui avaient le plus 
d’esprit se mirent à étudier. Elles désarmèrent leurs maris 
(jui ne demandèrent pas mieux que de ne jamais aller 
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firent observer, et sauvèrent la chose piiblujue, dont l’in¬ 
application, la légèreté, la mollesse des lionnnes, auraient 



\ 
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sûrement causé la ruine totale. Touché de ce spectacle, 
et fatigué de tant de festins et d’ainusements, je conclus 
que les plaisirs des sens, quelque variés, quelque faciles 
qu’ils soient, avilissent et ne rendent point heureux. Je 
m’éloignai donc de ces contrées en apparence si déü- 
cieuses, et de retour chez moi, je trouvai dans une vie 
sobre, dans un travail modéré, dans les niœui’S pures, 
dans la pratique de la vertu, le bonheur et la santé que 
n’avaient pu me procurer la continuité de la bonne chère 
et la variété des plaisirs. 
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